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CHAPITRE PREMIER. 
INTRODUCTION. 

JL/ES Souverains tels que Titus, Trajan , Marc* 
Aurde, Henri IV , font fans doutc de grands dons 
de la nature , mais un don plus grand encore eft unvrai 
philosophe :, & fous ce titre , Voltaire eft , fans con- 
tredit , le plus beau prefent qu elle ait encore fait 
aux homines. 

A ce bicnfait la nature ajouta celui de le faire nai- 
tre a une epoque ou quelques philofophes ayant pre 
pare foa fiecle a le recevoir o: a 1 earendre, ilapu 
etre tout ce qu il a e te , & faire tout ce qu il a fait. 
Tout horrnns qui voudra lire cette hiftoire avec 
fruit , doit observer , que dans toute autre epoque , 
ou le genie de Voltaire n cut pii fe de velopper & 
eut peri fautc de feve comme un germe feche 5c 



.meurt dans un terrein trop aride , ou les verites, 
qu il eut hafardees , euiTent etc pcrdues dans un amas 
de fupciftitions, comme de faibles arbultes font e touf- 
fes dins un champ convert de ronces & de plantes 
parafites , ou lui-memc , retenu par la crainte de la 
fuperftition , n eut ofe faire aux hommes tout le 
bien qu il leur a fait, li c eft vraiment un bien, ainft 
que les honuetes gens eclaire s n en doutent poiut^ 
de leur oter ce qui les tyrannifc le plus , ce qui les 
avilit le plus & ce qu ils che rifTent d avantage , leurs 
prejuges , c efl-a-dire , toutes les chimeres de leur 
cnfance. 

Dans le feizieme fieclc , vers ce moment oi&gt; 
du fein des tenebres on vit forth: quelques pales 
etincelles de lumiere , 1 Europe etoit convene .de 
bandes d intolerants , tous demandant la liberte de 
confcience , & tous la refufant des qu ils e taient les 
plus forts. Ici , & au nom de Dieu , on e gorgeait 
les Calviniiles , les Lutheriens , & tous ceux qui fous 
quelque banniere qu ils marchaffent , au courage de 
dire qu il etait honteux au Pape de faire payer aux 
peuples , par un infame trafic d indulgences , Ton luxe 
& fes plaifirs , joignaient 1 imbecillite de croire que&gt; 
ce Pape etait le precurfeur de Tante-Chriih 

La , & toujours au nom de Dieu , on limit an 
mepris & fouvent a la mort , tons ceux qui, dans 
Luther Sedans Cabin , ne voyant que deux charla 
tans eHrontes , & ne voulant croire que ce que leurs 
peres avaient cm , s obftinaient de vonloir aller a la 
mefle , quand Oil vonlait les trainer aux preches. 
Chaque parti invoqiiait le Dieu des mife ricordes ei&gt; 
eflaffinaut fes freres. 



Dans ces temps deplorables , 1 honnete homme inf 
truic avait de grands dangers a courir. Servet , le 
lavant & vertueux Servet e chappe an bucher que le 
fanatisme des Catholiques lui allumait dans la Ville 
de Vienne , & va fe fake briiler a Geneve par quel- 
ques Juges ignorants que le barbare Calvin, avait 
enivre s de fon fanatisme. Pour un philosophe il n y 
avait de surete nulle part , & tout homiue qui , place 
fur le bord du puits ou fe cache la ve rite , en avait 
vu s echapper quelqu edncelle , s il voulait vivre & 
mourir tranquille , rneme dans le fein de fa famille r 
etait oblige d en garder le fecret , & de fle chir ref- 
peclueufement le gcnou devant 1 idole du canton bar- 
bare ou il fe trouvait. Ces temps malheureux etaient 
pen propres a la philofophie. 

Pendant le regne orageuxde Louis XIII, Prince 
faible & de vot , & qui , pour s e pargner I ernbarras 
d etre Roi , fe fit le premier fujei d un Minillre qu il 
ha iflait , la moindre gaiete d esprit fur les Pretres 
ou fur les Moines , la plus legere verite centre les 
!&gt;re juges , contre Rome & fes audacieufes pre ten- 
iions , cut perdu Voltaire. 

On fait 1 aventure du bel efpnt Tkeophih^ ( i ) 
qui e toit aime de foa roi Louis XIII , & que ce roi 
abandonna a la juflice , qui , pour deux vers qu il 
n avait pas faits, fut , fur la ddarion des Jefuites, 
condamne a etre brule vif par le Chdtelet de Paris. 
Sous un femblable regne , Voltaire cut continuelle- 
ment ete expofe a perdre la vie : s il fe fut fauve 
de la rage des Jefuites & du fanatisme des Juges leurs 
penitents, le Pape Teut mis a prix pour le juget 
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a Rome; & Richelieu n eut pas manque de raifons 
d interet pour le lui vendre, comme pour un cha- 
peau de Cardinal a fon frere , il vendit la foi du 
vertueux Richer , (z) dont tout le crime e tait d a- 
voir dit que 1 Eveque de Rome ne pent de troner 
u n Roi de France. 

Sous Louis XIV, Voltaire, p 1 ace entre 1 into- 
le rance des Janfe nifles & 1 intole rance des Je fuites 
en credit , eiit e te , a I exemple de Descartes & de 
Boyle , force de s expatrier ; & quelque part qu il 
fut alle , il eut trouve des Voet , des Jurieu , des 
Langt & des perfecuteurs. Point de coin de terre 
en Europe d ou il eut pu impunement braver le fa- 
natisme & le rendrc odieux , montrer aux hommes 
leurs extravagances , les en faire rire & rougir. 

Voltaire , pour etre ce qu il a e te , devait peut- 
etre naitre au moment ou il eft ne , & trouver an 
fortir du berceau , comme nous le dirons dans pen, 
un homme aflez au-defTus des pre juges , qui lui en- 
feigndt a faire ufage de fa raifon , & a ne croirc 
dans le cours de fa vie qu a ce qui n eft point op- 
pofe aux lumieres de cette niibn. 

La re gence du due ^Orleans fat un temps favo 
rable a Voltaire. On commencait a fentir le ridicule 
des querelles de la religion , & a s en expliquer ou- 
vertement. Ce Prince , d ailleurs e tait tres-aimable , 
tres-inftruk , amateur de tons les arts , dt daignanc 
les Theologiens , n etant pas fache qu on s en md- 
^uat publiquement , & ne fe mclant de leurs que 
relles que pour les empechcr de troubler 1 Etar. 

Le regue de Louis XV fembla d abord peu propre 2i 



la philofophie : les vingt premieres annees dece regne 
furent marquees , d un cote par une lor;gue Lite 
d acles d tm fanatisme obfcur , & qui tenoit de la, 
demence par les convulfions } & de I autre par une 
nerfecution aufli inutile que foutenue. On emprifon- 
jna, on cxila , on fie des milliers de malheureux , 
& on ne guerit perfonne de la folie de fe tourmentcr 
pour des opinions qu on meprife aujourd hui. 

Cependant les verites hafarde es par Voltaire pen 
dant que les The ologiens fe faifaient la guerre , fruo 
tifierent prodigieufement. Tons les jeunes gens qui 
lifaient ces cents, fe faifaient gloire de penfercom- 
me lui. H leur femblait fur-tout fort raifonnable qu ou 
re perfecutat perfonne, qu im chacun, a fes risques 
& perils, en croyant en Dieu, en obehTant au Roi, 
allat en paradis par le chemin qu il voudrait , & je 
me fouviens avoir , d*ns ma premiere enfance , en- 
tendu dire que tons les faints Peres mis enfemble , 
avaient par leurs. nombreux ouvrages , fait beaucoup 
moins de Chretiens que Voltaire , par le peu qu ii 
avait encore ecrit, n avait deja fait de profelytes a 
la philofophie. 

Louis XV etait tin Roi bon, faible , mais tole 
rant : il n etait point philofophe , mais il etait pleia 
de fens; & quand le cardinal de Fkiuy fut mort, 
jl ne tarda pas a voir que pour ramener dans foiv 
royaume la paix que les The ologiens , par leurs vai- 
pes disputes , en avaient bannie , la philofophie etai t 
encore plus propre a ce grand ouvrage que tons 
(es edits de fon Confeil & tons les coups de Fautorite; 
Aufli, malgre la crainte que pendant plus de vings 



ans on lui avait inspiree du mal que pouvait fairc 
Voltaire , il aima encore mieux le fouffrir que de fe 
priver du grand bien que chaque jour il voyait re- 
fulter des lumieres que le philofophe re pandait dans 
fcs e tats. 

Plus Voltaire rendait odieufe la fuperftition , plus 
le Monarque croyait fa vie en stirete , fur-tout apres 
le coup de coateau dont le frappa , dans un acces 
de demence religieufe , le fanatique Robert Damiens. 

Dans une premiere education on avait noirci 1 ef- 
prit de ce Hoi de nombreux & bien triftes preju- 
ge s : il n eut jamais le courage de fe de faire de cette 
jouille ; malgre cela , fur la fin d une longue vie on 
1 a vu tres-perfuade que plus il y a de philofophes 
dans un etat , moics il y a de fanatiques & moins 
de troubles : moins auffi de revers les Souverains 
cnt a craindre fur le trone. 



CHAPITRE II. 

TEnfance de Voltaire , & de fcs premieres 
Etudes. ( 3 ) 

[ ANNEES de 169431710. ] 



pere de Voltaire s appellait Arouet, & fa mere 
Marguerite tfAumart. Quelques Biographes ont fait 
maitre ce pere au milieu des champs. Us ontditque 
dans fa jeunefle il garda les troupeaux , qu e tant venn 
a Paris , fun premier etat fut de fe tenit a la 
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tl im Notaire pour le fervice des clients & des clercs 

de 1 etude. 

Nous avons lu quelques chofe de ces romans } ils 
font tous e crits d un Ityle deteftable par des homines 
me chants & menteurs. II importait peu a ces inlipi- 
des romanciers de dire des chofes vraies ; mais il 
leiu: importait beaucoup de gagner quelqu argent en 
vendant a des Libraires Hollandais , des menfonges 
dont on eft ton jours sur du debit loriqu ils font un 
aliment a 1 envie & a la malignite. 

Pourquoi tant de fables ridicules & impertinences 
du vivant de Voltaire ? c etait pour irriter 1 amour- 
propre de cet homme celebre qu on ne connaiflait 
pas aflez pour favoir que toute naiflance lui etoit in- 
differente , pourvu que } dans quelqne rang qu on fiit 
place a la ville ou a la campagne , on fe rendit utile. 

II eft tres-vraifemblable que la famille de Voltaire 
eft originaire du Poitou. On conte que fur la fin du 
quinzieme liecle , Rene Arouet , Tun de fes ancetre?, 
fe rendit celebre par fon efprit & par des poe fies 
agre ables. II s e tait acquis dans fa province une telle 
reputation , qu aprcs fa mort , deux villes , Loudun 
& St. Leu , lui firent le meme honneur que dans 
la Grece on fit autrefois k Homerc. Elle fe difpute- 
rent la gloire de fa naiilance. I es amateurs d anec- 
dotes ont rccueilli des vers faits a 1 honneur de cc 
Rene Arouet* La verite eit que le pere de Voltaire 
fut a Paris un Notaire tres-confidere , qu il cut en- 
fuite laTre forerie de la Chambre des Comptes , place 
de confiance encore plus lucrative que le notariat , 
Ik dans laquclle il n graafla qu une fortune tres-me- 
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cliocre. Si on la compare a celle qu en mourant vient 
de laiffer Tun de fcs fuccefleurs a M. le prefidenc 
dc Nicclai. 

Voltaire vint an monde au mois de fe vrier 1694* 
En naiflant il n apporta qu un faible fouffle de vie. 
Quaad on Pent baptife dans 1 inte rieur de la maifon &gt; 
on Pabandonna aux foins d une nourrice qui , pen 
dant pluficurs rnois , defcendait chaque matin chez 
la mere pour lui annoncer que 1 enfant emit a Pa- 
gonie. On fut long-temps fans efperance de le con- 
ferver. 

Deux perfonnes prenaient im grand interet a cet 
enfant. L un e tait M. de Rochebrune , d une ancienne 
& noble famille de la Haute-Auvergne : Tautre e tait 
1 abbe de Chdteauneuf, homme tres-inftruit , d un 
caraclere tres-enjoue & d une tournure d efprit tres- 
agre able. Sa conduite e tait celle d un homme libre 9 
mais trcs-de cent. II etait ami de Chaulieu , des prin 
ces de Vendome & de Conn ; il vivait dans 1 inti- 
mite de Ninon de Lenclos , doiit il avait etc la der- 
niere padion. Ceil pour elle qu il compofa fon Traite 
de la Musiqm des anciens , fur cette matiere Tiui 
dec lucilleurs ouvrages du liecle de Louis XIV , 
& le feui des bans ouvrages dont on n ait point parle 
dans le catalogue des Ecrivains qui illuitrerent cc 
iiecle. 

L Abbe dc Chdteauneuf montait tons les jours 
&lt;b.ns la chambre de la ncurrice , pour confe rer avec 
elle des moyens de confcrver la vie de 1 enfant. An- 
liout de neuf mois la crainte de le perdre diminua ^ 
alors on parla dc lui fuppleer les ceremonies du bap- 
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teme. ( 1794* 2.2- ^ ) On laifTa ignorer an Pretre 
de 1 Eglife de Saint-Andre -des-Arts , auquel on pre- 
fenta 1 enfant , qu il e tait ne depuis neuf mois fur 
line autre paroifle, & qu il avait etc ondoye. C cut 
ere un fcandale , & un crime grave , d avoiu garde 
un enfant fi long - temps fans avertir le Cure. Le 
Pretre trompe fur le temps de fa naiflance , non- 
feuiement lui fupplea les ceremonies du bapteme , mais 
le baptifa de nouveau. Ce double bapteme de Vol 
taire , 1 endroit oil il vint au monde , 1 e glife oil il 
fut baptife , font de tres-petites fmgularite s. Nous 
ne les rapportons que pour plaire a ceux de nos 
Iccleurs qui aiment ces fortes de details. 

L Abbe de Chateauneuffat le parrain dc Voltaire : 
aufii-tot qu il put s en faire entendre , il lui fit re 
citer les premieres fables de La Fontaine. C etait 
alors Pufage de faire anprendre ces petits apologues 
faits pour etre la morale d un hommc exerce a pen- 
fer , a des enfants qui n ont encore vu ni fourmis 
ni cigales , & qui ne fcavent encore ce que c elt 
qu iui corbeau & un renard. 

I/un des morceaux de poe fie que Voltaire retint 
le plus facilement , fut Numa. ou la Mo ijade qu on 
attribuaic a Roujfiau , qu il dc favouait prudemment , 
& que veritablement il avait compofe loifqu il etain 
fecretaire de 1 Eveque de Viviers. 

Ce poeme eft une des premieres attaquesque la 
philofophie ait hafardees ouvertement en France 
contre la religion. M lle . Ninon demandant uu jour 
a PAbbd de Chdteauneuf des nouvelles de fon fiileuf, 
Ma chere amis * rt pond ceuu-,.:, il a un double 
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& z7 riy a ritn qui n^y paraijfe ? car it 
na que trois ans , & it facdt touts, la Moifade par 



II eft rare que dans k cours de la vie , rhomme 
ne foit pas ce qu on 1 a fait dans la premiere edu 
cation. Pen de pcrfonnes connaiflent cette Moifade , 
nous 1 avons tranfcrite a la fin de cet ouvrage. ( 4 ) 
Notre devoir d Hiitorien eit de faire connaitre 1 ali- 
jnent dont au fortir du berceau on nourrit 1 efprit 
de Voltaire , & dont 1 Abbe de Chateauneufk van- 
tait d avoir enrichi la memoire de fon eleve. 

Peut-etre nc hafardons-nous rien en avouaat que 
les vers de ce petit poeme plein de hardieft e & de 
philofophie , furent les femences de cette incredu- 
iite qui fe developpa de bonne heure en Voltaire , 
& de la perfualion oir il a etc jufqu a fa niort , qu ea 
tout pays les dogmcs & les folemnkes religieufes 
derivaient du char atanifme de quelque Numa. 

C eft , comme Ton voit , a TAbbe de Ckateaneuf 
qu on dut Voltaire philofophe : on lui dut aufli Vol 
taire poete. En jouant avec lui, il apprit 1 art des 

vers , art agreable , mais dangereux , qui fait rare- 
ment la gloire de celui qui le poffede , & qui en 
fait prefque toujours le tourment. 

Voltaire avait vm frere aine, dont le caraclere 
e tait entierement oppofe an fien ; pefant , fombre, 
devot , qui dans la fuite fe diitingua parmi les Jan- 
feniftes convulfionnaires , & qui, pour expier ce 
qu il appeilait 1 incredulite de fon frere , ofirit a 
Dieu un tx-voto qu on voit encore dans 1 Eglife de- 
Saint-Audre-des-Arts , au-delTus de la chairc dut 
predicateur. 



Cet ame failait aufli des vers : les deux frerefi 
jouaient enfemble. Dans la famille on fe plaifait ^ 
ies mettre aux prifes. Les epigrammes furent un des 
amufements de leur enfance. Celles du plus jeune 
etincellaient d efprit. Le pere , qui avait du juge- 
ment , s allarma bientot d un gout & d un talent 
dont fon amour-propre s etait d abord amufe; mais 
il n etait plus temps. La nature , qui n eft qu une 
premiere habitude , avait deja pris fon pli , & cette 
premiere habitude poulla Voltaire , le rede de fa 
vie , a faire des vers & penfer librcment. 

A I age de dix ans On le mit au college de Louis 
le Grand* Ce college etait une des meilleures ecoles 
de Paris. L emulation y etait tres-grande. Les Je- 
fuites tenaient ce college. C etait le temps de leur 
gloire & de ce credit immenfe , qui , par 1 etrange 
abus qu ils en out fait , les a rendus execrables a 
toi-te la terre. Nous n avancons rien de trop , en 
difant que s ils s etaient bornes a I cnfeignement de 
h jeunefTe , &c a envoyer leurs enthoufiaftes a la 
Chine & au Tunquin faire des miracles pour la con- 
verfion de ces royaumes , its exifteraient encore \ 
mais ils eurent des ambitieux, des courtifans, des 
theologiens & des perfecuteurs : voila ce qui les a 
perdus. Brnmqy , Sanadon , Tournemine , Buffer , 
la Rue , Ducerceau , Tarteron , Poree , etaient des 
Jefuites paifibles. Us fe nourriflaient d^Ambroifie lorf- 
que les Annat , les Lackaife , les Do icin , les le 
Tdlier , s abreuvaient de fiel & bouleverfaient la 
France avec leur theologie. Les premiers etaient des 
tres-mftruits , qui faifaient la gloire d une 
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fociete utile , & qu on regretterait , fi les exces aux- 
quels fe porterent leurs confreres , nc nous confo- 
laient de fa deftru&ion. 

Voltaire arriva dans leur college avec une raifoa 
fortement prevenue centre les maladies de Tame. 
L e tude qui , dans la maifon paternelle , n e tait pour 
lui qiuiu gout & une fimple curiofite , degenera bien- 
tot en une palfion qui contribua beaucoup a pro- 
longer la faible conflitution avec laquelle il e tait ne. 

Tandis que fes camarades dans les luttes , dans 
les courfes , & dans les divers exercices du corps , 
fortifiaient leur fante en ne croyant que s amufer, 
Voltaire fe de robait a leurs yeux pour aller forti 
fier fon ame dans les converfations des peres Tour, 
nemine & Pore e. C eft avec ces hommes de lettres 
qu il paflait la plupart de fes recreations ^ & il avail 
coutume de dire a ceux qui le tourmentaient fur fon 
indifference pour les plaifiis de fon age , que cka- 
cun fautait & samufait a fa mamere. 

Dans I hifloire des enfants qu on appclle celebres , : 
on en trouve plufieurs dont 1 efpnt fut encore plus 
premature que celui de Voltaire. Tel celui du 1 affe 
& de quclques autres dont on a ecrit la vie , & 
peut-etre un pen embelli Tenfance ; mais il n en fuc 
pas dont la raifon fut auMi exercee , le gout aurll 
epure , dont la maniere de penfer fut aulii hardie , 
& qui fut autant que lui dcvore de la Joif de let 
ciUbritd. Ces exprdfions font du pere Pallu , fon 
confelleur. 

. Parrni fes profefleurs qui lui furent tous trcs-at- 



Caches , le pere le Jay , homme mediocre , vain ^ 
jaloux , pen eftime de fes confreres, fut le feul dont 
Voltaire ne pent fe concilier la bienveillance. II 
etait profefieur d eloquence , & ainfi que la plupart 
de ceux qui fe targuent de cette qualification , il 
etait tres-peu eloquent. On le regardait comme le 
Cotin des orateurs. Voltaire cut avec lui quelques 
difcuffions de litte rature ; le maitre fe crut humilie 
par fon eleve j & voila la fource de cette antipa 
thic que le pere h Jay eut pour Voltaire , fend- 
tnent qu il ne fut ni vaincre ni meme deguifer. 

Un jour le difciple , poufle a bout par le pro 
fefleur , lui fit une de ces reparties qu on a tort 
d avoir provoquees , mais dont il eut etc prudent 
de ne pas s appercevoir. Le pere h Jay , dans 
fa colere , defcend dc chaire , court a lui , le prend 
au colet , & en le fecouant rudement , lui crie a 
plufieurs reprifes : Malkeureux , tuportems unjour 
h dmpeau de Vincre diiUte en France. Cette apoitro- 
phe etait tout au moins indifcrete. C ecait flatter 1 a- 
mour-propre d un jeune homme qui mettait dc ja fa 
gloire a ne pas croire ce que le peuple & bien d hoa- 
netes gens fe font gloire & devoir de croire. 

Prefque tous fes compagnons d etude recherche- 
rent fon amitie. II ies avait tous fubjugues par beau- 
coup d honnetete , par cet afcendant que fon efprit 
lui donnait fur le leur , & fur- tout par le plaifir 
qu ils prenaient a Tentendre jetter des doutes & des 
ridicules fur tout ce qui eft Pobjet de I admiration 
& du culte des enfants. 

Tons ceux qui au college furent lie s d amitie avec 



lui , lui refterent devoues jufqu au tombeau , fe fai- 
fanc tous gloire & honneur de 1 avoir connu. Us 
devinrent prefque tous deiltes dans im age ou Ton 
ignore communement ce que c eft que le deifme j 
& d apres les recherches que nous avons faites, nous 
croyons pouvoir affurer que la plupart d entre eux 
font morts comme lui , dans la creance en un feul 
Dieu & dans le mepris de toute inltitution appellee 
divine. II eft dur pour nous d en faire Faveu , mais 
cela eft tres-vrai : nous dirions meme , fi c etait ici 
!a place , que nous avons parmi nos papiers la pro- 
feiTion de foi d un de fes plus anciens amis , qui , 
avant de mourir , la depofa en nos mains. Cette. 
profeflion de foi eft un pur theifme. 

Le Jefuite Pore s , homme aimable , plein de can- 
deur & de merite , & qui nous a laiffe quelques 
vers o un bon gout , tenait a Fegard de fon difciple 
nne conduite toute oppofee a celle du pere h Jay r 
il lui montra un grand attachement dont 1 eleve ne 
perdit jamais le fouvenir , re parant , par beaucoup 
de douceur , le mal que pouvait faire dans fon ef- 
prit la persecution que le pere le Jay lui faifait 
tfTuyer , & corrigeant , autant qu il etait poffible , 
yar les confeils de 1 amitie , fon penchant a 1 irre- 
iigion , nourriflant en lui Tamour de 1 etude , & fur- 
tout cette inclination que , des fon plus bas age , 
Voltaire manifelta a faire le bien , & a s attendrir: 
fur les malheureux. 

Deux fortes d etudes , & communement etran-e- 
res a celles des colleges , occupaient fortement Vol 
taire. L une etait 1 hiitoire des grands hommes con- 

temporains 5, 
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temporains ; 1 autre du gouvernement acluel : ce font 
la des objets fur lefquels les maitres , gens ordi- 
nairement pedants , tiennent la jeunefle dans une pro- 
fonde ignorance : on croit communement qu il fuffit 
d apprendre a un jcune Francais qu il eft dans un 
e tat monarchique , que le premier de fes Rois fut 
Pharamond; de lui apprendre , en lui enfeignant 
aflez mal le latin , que De mofthenes & Pericles 
etaient de grands orateurs , que Ciceron plaida pour 
le poete Archias , qu Horace e mt le fils d un af- 
franchi , que Brutus & autres aflailincrent Cefar 
de vingt-trois coups de poignard, & que Tarqain. 
infulta a la pudicite de Lucrece. 

II eft rare que dans nos triftes pedagogies , que 
nous nommons colleges , on ailie beancoup au-delh 
de ces connaiifances ^ il eft encore plus rare qu on 
fafle connaitre aux jeunes gens , & les Miniftres 
qui gouvernent , & les grands hommes qui font 
honneur a la Nation : fi quelquefois on leur parle 
de ces derniers , c ell pour les dechirer & les ca- 
lomnier. 

On n avance rien ici qui ne foit exaclement vrai 
pour le (iecle pafle. Defcartes & Racine faifaient 
la gloire de la France : leur nom e tait en venera 
tion chez les e trangers , & les pedants des ecoles 
de 1 Univerfite, & les pedants des ecoles des Je- 
fuites , s acharnaient a les outrager. Les curieux 
confervent des thefes dans leiquelles on foutenait 
que Defcartes etait athe e. 

Les Jefuites, de leur cote , en 1673 , foumirent 
a un examen le genie 6i la religion de Racine, U 



fat qucftion de favoir s il etait poete & chretien i 
le public fut invite a cette difcufiion , & des enfants 
drelies par le Jefuite Soucie la terminerent en de- 
cidant que 1 auteur immortel de Phedre & SAthaliQ 
n etait ni poete ni chreiien : Nee poeta nee chrif- 

tianus. 

Quant an fieclc prefeut , il eft encore tres-vrai 
que prefque tons les grands hommes Francais font 
continuellement outrages dans ce qu a Paris nous 
appellons h pays latin. Les noms des Buffon , des 
.fret-el, des Boulflvger &gt; de Raynal , ^Hdvedus.^ 
en impofent a route 1 Europe favante , tandis que 
la canaille fcholaftique &; la canaille the ologique dc 
nos colleges ie ruent fur eux , a pen pres comma 
le jour de la Saint-Barthelemy , des ecoliers fe jet- 
tercnr fur Ramus pour le maflacrer. Si Ton en doute, 
qu on prenpe la peine de parcourir quelques-uns 
de cette multitude de programmes qui fe diftribuene 
chaque annce dans 1 Univerfite , &: qui ne font con- 
nus que dans ce pays , & i on verm avec quelle 
indecence un jetine homme qui veut pafler mai tre 
es- arts , on bachelier , on licencie , on meme doc- 
teur , parle de ces grands hommes , dont a peine 
il connait les noms. 

Qu on entre dans ce college royal , dans ce meme 
college ou Tignorant Charpentier brafla la mort du 
philofophe Ramus-) & Ton y entendra un abbe Ait- 
iert aboyer -centre Voltaire , centre tfdlernbert , 
contre tons nos Philofophes vivants , & fe venger 
du me pris qu ils font de fcs aboiements , par les in- 
jures qu il leuv degorge deux fois par femaine. Nou? 
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faifons une hiftoire utile , & voila pourquoi nous 

nous fommes pennis de parler del indecence de ceux. 
qui calomnient leurs contemporains. Reveuons a 
Voltaire encore enfant. 

Le gouvernemcnt etait pour lui un fujet habitue! 
cTetude & de meditation: il fe montrait attentif aux 
diverfes revolutions du miniftere , aimant a favoir 
ce qui fe pariah dans 1 etat , & a raifonner fur 1 e- 
venement du jour. C etait la la niatiere la plus or 
dinaire de fes entretiens , foit avcc fes profefleurs , 
foit avec fes condifciplcs, II aimait a pejcr , difait 
le pere Pore e , dans fes pztites balances , Us grands 
intercts de I Europc. 

II n etait encore qu au college , & deja on s en- 
tretenait de lui. Les Jefuites en parlaient comme d un 
prodige. Cela failait honneur a leur enfeignement. 
Dans le monde litteraire , on 1 obfervait comrae ua 
phe nomene qui commencait a paraitre. Quelques 
vers en 1 honneur du Dauphin, qu il fit, en 1705, 
pour un vicil officier , & qui vakuent a cet offieier 
une gratification honnete , lui donnerent a Paris &: 
a Verfailles une grande cele biite. Peu de poetes en 
France euflent alors pu mieux faire. 

Mademoifelle de Lenclos , autrefois juftement ce- 
lebre par fa beaute , par fes graces , par un pen 
chant extreme au plailir , & qui , dans fa vieillefTc V 
le fut par les agremcnts de fon efprit & par des 
vertus fociales , vivait encore. Sa maifon , fituee rue 
des Tournelles , etait une ecole de favoir vivrc , &: 
le rendez-vous des philofophes & des beaux-efprits - y 
elle fut les intercflcr & leur plaire juf^ues dans & 
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decrepitude: ellc prefe ra conftamment leur focie tt! 
& le repos a la fortune & a 1 e clat. 

On fait le refus qu elle fit a madame de Main- 
tenon , foil ancienne amie , & devenue femme de 
Louis XIV, qui lui promettait les faveurs de la 
Cour , fi elle voulait fe faire devote & venir a Ver- 
failles. Je la refute , dit-elle a Fontenelle , parce 
que je n ai jamais aime a prendre de mafque. Dans ina 
jeunefTe , je n ai point vendu mon corps \ avant de 
mourn", je ne vendrai pas mon arae. 

Certe demoifelle de Lenclos , que nous ne con- 
naiflbns plus que fous le nom de Ninon , avait ton- 
jours etc amie de madame Arouet , mere de Vol 
taire. Elle lui demande a voir cet enfant dont on 
\\\\ racontait des merveillcs. L abbe de Chateauncuf 
le lui mene. Tout plait en lui , foil ton decide , fes 
reparties , & fur-tout foil inltnvclion. Elle 1 inter- 
roge fur ce qu on appellait alors les affaires du 
temps, c e tait les fottifes ou querelles du janfe nif- 
ine. Ninon le juge tiis-bien. Elle voit en lui le 
germe d un grand homme j & c eft pour nourrir & 
e chauffer ce germe qu elle lui legue, par fon tef- 
tament , deux mille francs pour avoir des livres. Ce 
don e tait le plus flatteur qu on put faire a un jeune 
homme dont toute la paflion e tait de s inftruire. 

En terminant fa rhe torique , Voltaire eut occa- 
fiOH de voir le poete RoitJJeau. Ce fut un jour de 
la diflribution folemnelle des prix. Voltaire obtint plu- 
fieurs couronnes. RouJJeau , fur les applaudiflements 
reite re s , qu a chaque couronne recevait le jeune 
homme , & fur ce qu il avait entendu dire de 
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talent pour la poefie , demande a le voir. Le jeune 
vainqueur fut an comble de fa joie } & il ferait 
difficile de dire , fi les couronnes qu il recut lui fi- 
rcnt autant de plaifir que 1 accueil que lui fit Tau- 
teur de la Moifade & des Cantates. II etait deja 
dans cet age ou la vue d un homme celebre donne 
envie de le devenir. 

L e poque n etait point heureufc pour faire con- 
naiflance avec Roujjkau , qui avait alors un proces 
criminel avec Saurin, de 1 Academie Francaife , pour 
des couplets ou plus de quarante perfonnes etaient 
crueliement outragees. Un amour-propre indomp- 
table avait rendu Rouffkaii 1 ennemi de tous les gens 
de lettres , &L fon caraclere lui avait donne pour 
ennemis tous les grands Seigneurs chez lefquels il 
avait demeure. On le regardait a jufle titre comme 
mi tres-grand poete , mais en meme-temps il 
fait pour un homme dangereux*. 



C H A P 1 T R E III. 

Etudes de Voltaire au fonir du college : on le 
mene en Hollands. De fis premieres amours. 

[ANNHES de 171031714.] 

/\.u foitir du college , Voltaire fut prefle par fon 
pere de prendre un etat. Je n en veux pas d autre , 
dit-il , ,que celui d homme de lettres. C ell 1 e tat ^ 
xe plique le pere, d uu hoinme qui veut ctre inu- 



tile a la fociete , a charge a fes parents , & qui 
veut mourir de faim. Quand ce pere parlait ainfi , 
il etait bien e loigne de penfer qu un jour fon fils 
ferait le premier poete & le premier philofophe, 
le philofophe & le poete le plus riche de fon fiecle. 

Dans fa famille on combattit fortement cette vo 
cation , & il fe de termina a fuivre les ecoles de 
droit , dont la falle etait alors une efpece de grange. 
Ce pays lui parut barbare , & les loix un cahos. 
Les ouvrages des Grecs & des Romains, Corneilh^ 
Racine , Boihau , dont fa memoire etait enrichie , 
lui rendirent infipide une etude dont on ne fort 
que pour nager dans une mer d incertitudes & d er- 
leurs. 

Apres qu il cut fait fon droit , fes parents le fol- 
licirerent a fuivre le barreau ; mais il fe refufa a 
. cout ce qu on exigea de lui a ce fujet. Pour etre 
de goute de la jurilprudence , il n attendit pas comme 
Corndlh & Caiinat, d avoir perdu une bonne caufe; 
malgre routes les remontrances de fa famille , iF 
vonlut etre homme de lettres , comme Molitrc vou- 
lut etre comedien \ les importunite s qu on lui fie 
efliiyer, ne firent qu aftermir fa vocation. 

Les hommes de lettres alors en guerre , e talent 
ipanages entre Roujfiau & Saurin. ( Guerre des 
couplets. ) Lequel des deux etait coupable des vers 
infames qu on avait re pandus dans tous les cafes de 
Paris? Saurin-) qui e tait emprifonnne , obtint foii- 
clargiffement. La voix publique accufait Roujftau. 
Des preuves fortifierent cette voix. Un te moin de- 
avoir ete fubouue pour porter ies couplets & 



ymir accufcr Saurin. Apres un long proces , Roif 
Jeau fut banni de France le 7 Avril 1711. Ce n cib 
pas que la voix publique ne foit fouvent trompeufe , 
& qu elle n ait quelquefois egare tes Juges. Qucl 
Parlement pent fe flatter de n avoir pas condamne 
& meme fait mourir des innocents &gt; 

Voltaire avait d abord voulu prendre part dans 
eette guerre des couplets -, mais fon pere , qui re- 
gardait Roujjeau comme un homme diftame , & 
lequel d ailleurs paflait pour un fils ingrat , lui de- 
fendit toute relation avec lui. 

Tant que le proces dura, Voltaire obe it , mais 
lorfque le Parlement cut prononce le banniflement 
de Roujjeau , il ne vit en lui qu un homme de let- 
tres malheurcux.. Madame de Boiifjblks & madame 
de Fcrcol , mere dc M. le Comte SArgental , qui 
vit encore , firent line quete pour Roujjeau retire 
en Suiffe & fans fortune. Voltaire feconda le zele 
&lt;k ces dames refpeclables pour folliciter les libe- 
ralites des pcrfonnes.de fa connaiflance ^ il fe montra 
lui-memc generenx autanr que peut 1 etre un jeune 
homme qui ordinairement a pen 1 d argent. 

Voltaire devint bientot le bel efprit a la mode, 
Les focietes inftruites fe le difputaient. On ne parlaic 
que de lui: on ne citait que fes vers. II futpnffente 
an prince de Cnnti & an due de Vendome. Ces 
princes etaient tres-eclaires. Le grand prieur , frere 
du due de Vendoms , ne Pctait pas moins. Lafare , 
les abbes Coiirtin , de Chaulieu , de Chateaimeufy 
^taienr de leur focic te. D autres Princes ont des 
complaifaiits , ceux-ia avaieut des amis, Us for- 
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inaient entrc eux tons une fociete de philofophes 
cpicuiiens , mais ayant tons une probite fevere, gou- 
rant enfemble les douceurs de la paix , quand tout 
Paris fe bouleverfait pour des fottifes theologiques : 
ils faifaient tons des vers : ce qui fit dire un jour: 
a Voltaire , en fe mcttant a table chez le Prince 
de Conti i Nous Jbmmes id tons princes on tons 
poztes* Cette faillie le fit furnommer dans le monde 
/e familiar des princes. 

Lorfque M. Aroact vit Ton fils en fociete avec 
des princes & avec des philofophes , il le crut per 
du ; & ce qui augmentait fes craintes , c elt qu il 
tt avait point encore d etat. II lui fit propofer un 
office de confeiller au parlement. Celui qui fut 
charge de la negociation , lui parlait de la confide- 
iration attachee a la magiilrature : Dites a moti 
pere , repond Voltaire , que je ne veux point d une 
confide ration qui s*achete ; je faurai m en faire une 
qui ne coute rien. II e tait alors , quoique bicn 
3eunc , pcrfuade que 1 etat d un veritable homme de- 
lettres elt au-defliis de celui d un confeiller aux en- 
quetes. On fait qu il a vecu & qu il eft more dans 
ce fentrment. 

La fociete des Seigneurs avec lefquels Voltaire 
vivait habituellement , ne 1 empechait pas de vifiter 
les hommes de lettres* II les confultait fouvent & 
ks inftrnifait quelquefois en les confultant. II ne 
perdit point de vue fes anciens maitres , les peres 
Pore e & Toumemine. Un evenement le decida a un 
eflai , & cet eflai fut un coup de maitre. 

te the4cre Francais Uvre a la mediocruc , ne fe 



foutenait plus que par les chef-d oeuvres du dernier 
fiecle. Le genie des CorncilU & des Racine etait 
totalement e clipfe. Cre billon donna Rhadamijle, 
Cette tragcdie , malgre les vices qui la deparent , 
malgre la durete de fes vers , cut un tres - grand 
fucces , & ce fucces alluma le genie de Voltaire. 
L art de Sophocle lui parut le premier des beaux 
arts. II n avait que dix- fept ans , & il fit (Edipe. 
Cette trage die etait entie rement dans le gout des 
Grecs : elle avait des chceurs & point d amour. Les 
come diens ne voulurent point s en charger fans un 
rule d amoureufe , & Voltaire s obftina a ne point 
vouloir d amoureufe. (Edipe ne fut point joue. C eut 
etc un phe nomene de voir fur la fccne francaife y 
un jcune homme de dix -hu.it ans s annoncer par 
un chef-d oeuvre dont le fujet avait ete un ecueil 
pour le genie de Comdlh dans les beaux jours 
de fa gloire. 

Les demarches de Vokairc etant inutiles aupres 
des comediens , il brigua 1 honneur d etre couronne 
par 1 academie francaife ; & ce fut encore tres-inu- 
tilement. La Motte etait un des juges des pieces 
envoye es au concours, La preference fut donne e a 
fon ami 1 abbe du Jarri , qui , dans fon poeme , 
celebrait le pals Irulant de notre globe. Le public 
fiffla les juges , le vainqueur & le poeme. La Motte 
crut fe juflifier en difant que cette erreur apparte- 
nait a la geographic , & ne regardait nullement 
1 academie francaife. Cette reponfe occalionna de nou- 
velles railleries , & quelques epigrammes contre La 
Qlotte & contre 1 academie. 



La vengeance dicla a Voltaire une petite fatyrer 
dans le genre Marotique , genre que le poete Rouf- 
fe.au avait mis a la mode , mais que le bon gout 
a reprouve. Cette fatyre lui valut de grands cha- 
giins. Son pere , que la trifle aventure de Rouffeait 
alarmait , & qui ne voyait qu avec amertume le di - 
fceuvrement de fon fils , le menaca de le dialler de 
!a maifon , lorfqu il fut qu il e tait autcur de cette 
fatyre , intitulee : le Bourbier. On fait que ces me 
naces ne fe font d ordinaire que pour effrayer la 
jeuneiTe. 

Le marquis de Chfitcauneuf-, nomme a 1 ambaf- 
ide de Hollande , vint a fon fecours contre la co- 
lere de fon pere. L ufage des ambafladeurs e tait alors 
d avoir des pages a leur fuite : il mit Voltaire an 
jiombre des fiens , & le mena a la Haye. Tranf- 
plante en Hoilande , la curiofite de Voltaire fut in- 
fatiable. II croyait n y etre que pour obferver les 
inoeurs d un peuple , 6c les fingularite s d un fol qui 
ne reflemblait en rien a celui qu il quittait. II vou- 
lait etre libre dans une place qui demaiidait quel- 
cjue contrainte. 

Une des premieres demarches de Voltaire en ar- 
rivant a la Haye , fut de faire connaiflahce avec 
madame du Noyer , fameufe alors par le metier 
qu elle faifait de vendre des fatyres & des anecdotes 
fur toutes les perfonnes en place. Elle avait quitte 
fon mari en France , enleve fes deux filles , & cela 
pour leur faire profefler librement la religion pro- 
tcftante, dans laquelle elle etait ne e, & qu elle 
avait abjure e pour epoufer M. du Nojer. Apres 
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fon evafion de Paris , elle fe retira en Angleterre , 
ou elle vecut quelques temps d aumones & d induf- 
trie : elle fubfiltait alors en Hollande du produit 
d un libelle qui paraiiVait tour a tour fous les litres 
de gwntejjence & de lardon. De toutes les denrees 
qui entrent dans le commerce de la Hollande , 
celle des libelles eit , fans coniredit , la plus me- 
prifable , mais n eft pas une des moms lucratives. 

En 1708 , madame du Noyer avait marie fa fille 
amee a M. Conftantin. Ce mariage n etaiupas hen- 
reux. Elle avait encore aiipres d elle une feconde 
fille d une beaute mediocre , mais dont les moeurs 
etaient ires - donees. La curiofite avait mene Vol 
taire chez la mere , 1 amour 1 attacha a la fille. Ma 
dame du Noyer s appercut de 1 intrigue qui ne lui 
deplaifait peut-etre pas ; mais elle entrevit quc le 
jeune homme , en faifant 1 amour a fa fille , la ca- 
techifaii & voulait la ramener a fon pere. Elle en 
porta des plaintes a ce marquis de Cha.tcanns.ufy 
qui mil fon page aux arrets , & qui inftruifit M. 
Aromt de rintrigue de fon fils. 

L amour qui raifonne peu & qui s irrite facile- 
ment , trompa bientot la vigilance de la mere &: 
de 1 ambailadeur. Voltaire gardait les arrets pendant 
le jour , & fortait toutes les nuits pour voir ma- 
demoifelle du Noyer. Ce petit manege d amants 
dura peu. Us furenc trahis. La mere porta de nou-* 
velles plaintes a Tambailadeur , & menaca de faire 
un eclat. Le marquis de Chiiteameuf , qui crai- 
gnait la mechancete de cette femme , renvoya Vol 
taire Ji Paris commc uu jeua^ hon\n\e incorrigibly 



fc qui Ie compromcttait. Le pere, dans (a colere, 
obtint un ordre qui, a fon choix, 1 autorifait a le 
faire enfcrmer ou pafier dans les isles , comme ft 
ce fils , en aimant une jeune demoifelle refugiee , 
cut conimis un crime dont la honte cut re jailli fur 
toute fa famille. Ce pere violemment irrite centre 
fon fils cadet , n etait guere plus content de Ton 
aine , qui , entete des opinions du janlenifme , s ca 
e tait liautement declare le chevalier. Et c efl a ce 
fujet que dans fes douleurs ce pere difait : J^ai 
pour fils deux faux , I un en profe & Uautre en 
yers. 



CHAPITRE IV. 

Voltaire cke% un Procunur. On le met d la Bajlille* 
(Edipe. On V exile. 

[ ANNN&S de 17140 1719. ] 

VOLTAIRE avait perdu fa maitrefFe en Hol- 
lande , & il etait menace de perdre fa liberte en Fran 
ce. Pour fe derober a la colere de fon pere , il fe 
tint long-temps cache ^ mais du fond de fa retraite 
il agifiait tout a la fois aupres des amis de fon pere 
pour rentrcr en grace , & aupres des Je fuites & des 
Eveques pour avoir famaftrefTe. C etait unevidime, 
leur difait-il , qu il voulait arracher a Fherefie , a 
renfer , a la barbaric d une mere qui fe deshonorait 
en Hollande. II leur promettait fon abjuration auffi- 
tut qu elle ferait libre. 



les Evcques & les Jefuites etaienl flattes de cette 
tonquete } il fut queftion de faire enlevcr Mile, din 
jVb/er. Le pere , qui vivait encore , joignit fes de- 
mandes a ux voeux de i amant. Le Jefuite Tourieminc 
n confera avec fon confrere h Tellier , qui conw 
feflait & aflerviffait Louis XW , & la Cour confen- 
tit a cet enlevement. En confequence on arreta aux 
nouvelles Catholiques une chambre pour Mlle.^ 
Nqyer. Celt dans cette communaute que devait fe 
confommerrabjuration que Voltaire difait avoir ebau- 
chee , & que 1 Eveque d Evreux , parent de M. da 
Noyer, devait la rccevoir. 

Le projet n eut pas lieu. Le Marquis de Chateau* 
neufnz voulut point fe preter a une demarche qut 
1 expofait aux fureurs de Madame du. Nojcr , & qui 
pouvait meme avoir des fukes tres-ferieufes aupres 
des Etats. Mile, du Nqyer fut abandonnee a fon 
fort. Dans la fuite elle epoufa le Baron de Wen- 
terfeld. Elle a vecu tres-long-temps dans cette fa- 
mille , & jufqu a fa mort elle a conferve une eitime 
finguliere pour Voltaire. 

Pendant qu il agiflait pour avoir fa maitrcfTe , il 
etait en meme temps tres-occupe de (a reconcilia 
tion avec fon pere , qui etait inexorable , ou pent- 
etre qui afFeclait de 1 etre. Chaque jour il lui e cri- 
vait pour folliciter fon pardon. Dans une lettre il 
lui difait : Je confents , 6 mon pere , de paller en 
&gt;&gt; Amerique , & meme d y vivre au pain & a 1 eau , 
* pourvu qu avant mon depart vous me permettiea 
^&gt; d embrafler vos genoux. 

Le pere s attendrit en liianc cette lettue , verfa 



des formes, &: pardonna. Les conditions du par 
don furent qu il prendrait un etat, & que pours y 
preparer , il entrerait chez un Procureur pour y 
apprendre ce qu on appelle Ja Pratique. 

Ainli done ce bel eiprit qu on avait furnomme 
h familicr d^s Princes , fe vie au nombre des ele- 
ves de maitre Alain , Procureur , rue percec , pres 
la place Maiiberr. Voltaire mit a profit ce nouvel 
etat, Tout ce qu il avait appris dans les ecoles de 
Droit , & tout ce qiul apprit dans 1 etude de ce 
Procureur , lui fervit dans la fuite a favoir con- 
duire fes affaires. Cetre fcience eil trop negligee ; 
clle devrait , ce femble , entrer pour beaucoup dans 
Finitruclion de tout homme du monde. L mtelligence 
des affaires n empcche pas d etre dupe des fripons & 
des rufes d un homme a chicane , mais on 1 eit plus 
rarement , on eft fur fes gardes , & c elt beaucoup. 

Parmi les jeimes gens qui travaillaient dans 1 e- 
tude du Procureur Alain , il s en trouva un qui 
etait paffionne pour le fpcclacle , qui citait Horace 
& Virgilc , qui aimait les Vers. Voltaire en fit foil 
ami. Celt ce meme Thiriot que nous avons beau- 
coup connu dans fa vieillefTe , & dont nous tenons 
un grand nombre de faits qui fe trouvent dans cette 
hifloire. 

Malgre les douceurs de cette fociete , Voltaire 
etait dans un etat de fouffrance : il fit demander a 
fon pere la liberte de quitter 1 etude de ce Pro 
cureur i & le pere repondit : quel etat veut - il 
prendre ? 

M. de Caumardn qui connaiffait Monfieur Aroue$ 



& qui aimait fon fils , obtint de le mener a 
^wge , en 1715. C eft la qu il devait fe determiner ii, 
embrafler un genre da vie ; mais il trouva une bi-^ 
bliotheque & ne fongea plus a ce qu il avait prcn. 
mis. II y vit aufli M. de Caumartin pere , qui dans 
fa jeunefle , avait vecti avec des Seigneurs de la COLIC 
de Henri W , & avec les amis dc Sully. Ce vieil- 
lard tres-inflrnit ne parlait qu avec veneration & en-^ 
thoufiafme de ces deux grands hommes. Get enthou- 
fiafme en donna a Voltaire , qui fans aucun defleinj 
arrete , fe mit a faire des vers en leur gloirc. 

Louis XIV , le plus magnifique & ccrtainement 
le plus grand Roi qu ait eu la France , etait mou- 
rant, Sa gloire femblait s eti^e e vanouie. Un Je fuite 
fourbe & fanatique 1 avait rendu odieux a la moitis 
de fon peuple. An bruit du danger ou eLait ce Mo- 
narque , Voltaire revint a Paris pour y etre te moin 
du changement de fcene qu allait produire cette 
mort. 

A peine Louis XIV eut-il les yeux ferme s, qu on 
fe dechaina fans menagement contre fa meiiioire : 
ce Prince qui , pendant plus de quarante ans , avaic 
fait la terreur & 1 admiration de i Europe , que fon 
peuple avait idolatre , etait alors de chire dans tor.tes 
les converfations. 11 laiflait Paris dans le trouble pouc 
une bulle Unigenitus , qu il avait demande e a Ro 
me , & que fon confeffeur le Tdlier avait fabri- 



Le jour des obfeques de Louis XIV ^ on e tablii 
des guinguettes fur le chemin de Saint-Denis. \ ol- 
laire , que la cunofite avait meue aux fune raUlcs 
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3u SouVerain , vie dans ccs ginguettes le people ivre 

&lt;ie vin & de joie de la more de Louis XIV. Ce 
peiiple en voulait fur- tout aux Je fuites. Dans foil 
ivreife il parlait d aller bruler leur maifon. Paris ne 
tarda pas a etre inonde de fatyres contre eux & 
centre Louis XIV , qu ils avaient trornpe & poufle 
a la perfection. Voltaire fat foupconne d etre au- 
teur de plufieurs cle ces mechancete s e phe meres. On 
lui imputa d abord line epitaphe de Louis XIV. On 
1 accufa enfuite d une infcriptioii contre le Regent , 
iniitee de la profe latine que F techier avail autre- 
fois compofe e contre Malaria. On lui attribua en 
core une ode contre la commifllon , on Chambre 
ardente , erige e pour juger des malverfations de ceux 
qui avaient adtniniftre les finances. 

Le Regent reforma la moitie des chevaux des 
ecuries du Roi , & on fit honneur a Voltaire d nne 
epigramme , ou il etait dit qn on eiit mieux fait de 
fupprimer la moitie des anes dont on avait entoure 
Sa Majefte. Parmi tant de pamphlets , on diltingua 
\in petit poeme , intitule les fai vu. Les vers en 
parurent d un homme exerce dans 1 art & 1 habitude 
d en faire. Le poenve finiifait par ce vers : 

J ai vu cti maux , & je n ai pas vingt ans. 

C etait a pen pres Tage de Voltaire. Ce dernier vers 
confirma des ibupcons que fes ennemis , de ja nom- 
breux, accreditaient. On lui fuppofa la mal-adreile 
d avoir laitle fon cachet a cette fatyre. 11 fut arrete 
-& -mene a la Baftille en 1716, oil il reita plus d ua 
an fans encre & fans papier. 



Toutes les follicitations pour le faire fortir de c$ 
chateau , celles dcs princes & des grands , celles 
de fes parents & dc fes amis , furent inutiles. $a 
famille etait dans la defolation ; fie le pere , dans la 
douleur de voir fon fils enterre vivant , criait fou- 
vent : Je 1 avais blen prevu , que fon defceuvre- 
nient lui attirerait quelquc difgrace. Pourquoi n a- 
t-il pas pris un e tat ? 

Obfervons a quoi 1 homme de lettres eft e xpofa 
en France. Une plaifanterie court dans Paris. You- 
lez-vous avoir ce que tout le monde poflede , &lt;Sc 
ce que tout le monde (ait par coeur? Un de Jateur 
vous rend fufpecl* On vous arr^te avec un ordre 
du Roi, qui fouvent n efl pas plus initruit de votre 
detention que de ce done on vous accufe , & Ton 
vous plonge dans une des huit tours de la Baitille* 

Dans les premiers jours de votre captivite , on 
vient vous reconnakre & vous interroger , pour fa- 
voir d ou vous tcnez 1 ecrit qu on vous a trouve* 
C eft alors qu il faut fe re foudre , on a trahir la 
confiance de 1 amitie , ou a pafler des annees en-, 
tieres , fe pare du rette des hommes. Nommez-vous 
quelqu un , on 1 enferme a fon tour. Celui-ci en 
Domme d autres : on fait quelquefois vingt malheu- 
reux, on depenfc fouvent des fommes tres-conC^ 
derables , fans pouvoir remonter an coupable : c^ 
temps de recherches line fois pafle, on n y penfe 
plus , & tout Francais , fans qu on lui en falfe un 
crime , pent avoir , foit manufcnt , foit imprime , 
toutes les epigrammes , toutes les chanfons , tons 
les pamphlets qui out coute des fommes 
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gieufes poor en arrter le cours , ou pour .en dc* 

eouvrir 1 auteur. 

Un malheur infeparable de ces recherches , c efl 
qu il fe fait beaucoup de me prifes , & 1 innocent , 
en recouvrant fa liberte , n a aucun dedommagcmcnt 
a efpe rer. Le pis de fon aventure , c efl qu avant 
de lui ouvrir les portes de la BafHlle , on lui fait 
jurer le fecret fur ce qu il a vu & cntendu ; & il 
n a fouvent vu que les quatre murailles de fon tom- 
beau , & n a entendu que le bruit e pouvantable des 
gojids, des enormes ferrures , & des dix verroux 
fous lefquels il a etc enferme. ( 5 ) 

Voltaire , prive de toute confolation humaine , 
fut fe de rober au mortel ennui de fe voir feul en- 
tre huit pans de murailles. Son imagination e tait 
encore e chaufre e des merveilles que lui avait racon- 
te es M. de Caumanin , &: il jetta le plan de la 
Henriade. II conferva dans la me moire tout ce qu il 
en fit. Le fecond chant , auquel il n a pas change 
un vers , ell lui feul un chef-d oeuvre. Dans 1 anti- 
quite , & dans tout ce que nous connaiflbns des 
jnodernes , il ferait difficile de trouver quatre mor- 
ceaux qu on put e galer au re cit que Henri IV fait 
a Elifabetk. 

Cependant Tauteur des fed vu , pou/Te par le re* 
mords , s avoua coupable ^ & Voltaire fut mis ert 
liberte. Le lendemain de fon elargiflement , le due 
$ Orleans , Regent du Royaume , 1 admit a lui fairc 
fa cour; le recut avec un accueil diflingue , & au 
quel Voltaire re pondit : Monfeigneur , je trouve- 
rais fort bon fi Sa Majcfte voulait de formais fe char- 



ger de ma nourriture , mais je fupplie Votte Al- 
telfe de ne plus fe charger de mon loge.i.cnt. 

Les princes de Vendoms & de Conn le revirent 
avec un nouveau plailir. Sa fante avait dfpe ri , rr.ais 
fon in. agination n avait rien perdu de ion bnllant^ 
ni de fa fe condite. Le due de Bethune le n.ena a 
Sully en 1717. Son chateau e tait, en quelque fa- 
con, le rendez-vous de cinquante fenm.es ai abics, 
& de prefque tous les homines que leur efpi.t ou 
leur talent rendaient celebres. C e tait 1 endioit ou 
Lachapdle , cet inligne epicunen , fe piailait le 
plus. 

La gloire ramena bientot Voltaire a Paris pour 
y faire reprefenter (Bdipe, en 1718. Fa^ icfpect 
pour les pre juges des fouverains du theatre francais, 
il avait de pare fa tragcdie; car ily avait mis, rnalgre 
les avis de M. Daciir & du pere Brumoy , un 
vieil amoureux , done il fentait tout le ridicule : e!le 
tilt joue e fans interruption pendant tsois n.ois de 
fuite. Dans routes les focie tes , il n e tait queltion 
que de ce chef-d oeuvre & de fon auteur , qui n a 
vait que vingt-quatre ans. On admirait fiir-tOiit ! a- 
dreiTe avec laquelle , a fon age , il expofait fur la 
fcene la fatalite , ce dogme fondamental de Tan- 
cienne thc ologie. 

Qu euflTe-je etc fans lui ? rien que le fils d un Roi. 

Ce vers que prononce Philoclete. en parlant Jl 
Hercule , eft celni de la tragcdie qui fit le plus de 
fortune , &lt;jui fut le plus fouvent cite da-ns les fo- 
cie tes* 
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II cfl boa de remarquer qu alors tout fe bonlc- 

verfait en France , & que c eft an milieu des de- 
faitres publics quc les hommes de lettres & les theo- 
logiens , chacun de leur cote , e taicnt en guerre ou- 
verte. Plormrc & la bulle Umgemtus e taicnt les deux 
fujets de haines , de querelles & d c pigrammes. Pen 
de perfonncs reihiicnt neutres , parcc qu alors il y 
avait pen dc philofophes en France , cenx qui ne 
fe battaient pas pour Homere , fe battaicnt pour 
Vhonneur des Jefuitcs & de leur bulle , & ceux qui 
n cntraient dans aucun dc ces deux partis , e taient 
des ambitieux qui fe cantonnaient en fecret , pour 
braflcr h chute du Regent. 

La nouvelle tragedie fit divcrlion : elle occafionna 
d abord un deluge dc pctites brochures. Point de 
coins dc rues , point de boutiques de Libraires oil 
Ton ne vit des affiches en gros caracleres qui en 
annoncaient la critique ou 1 apologie. Le calme ren- 
tra enfin dans 1 efprit des homines de lettres. La 
Mottz , qui avait a fe plaindre de Voltaire , oublia 
fa vengeance , & donna a ffidipe une approbation 
qui e tait un bel eloge. Crebillon , qui cut pu etrc 
jaloux du fucces de cette tragedie , ne vit dans fon 
auteur qu un rival heureux , & voulut ^tre fon ami. 
Fontenelle , neveti de Corneills , ne pouvait refufer 
fon fuffrage a (Edipe , mais en qualite de doyen* 
des litterateurs , & melant la lecon a 1 eloge , il fit- 
dire a Voltaire que fa piece avait trop de feu ; & 
Voltaire liii repondk , que pour s\n corriger , // 
lirait Jes pa/morales. 

fell dans ccs circonihnces que La Motte 6c fon 
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parti fe reconcilierent avec madame Dacier & les 

Homeriftes. Un fage , le due de I cJincourt , cut la 
gloire de cctre reconciliation. !1 allembla chez lui 
les parties bellige rantes , 6c pendant le diner Icur 
propofa un petit traite de pak qu clles fignerent* 
Ainfi finit parmi les homines de lettrcs une guerre 
qui durait depuis vingt ans. 

Les theologiens demeurcrent irreconciliablcs , &: 
furent encore long-temps le tourrr.ent de la France* 
Voltaire en devint la gloire & les de lices. En pen 
de temps fa renomme e fut portee au fond de 1 Al- 
lemagne & dn Nord. On y riait de nos qucrelles 
ecclefiafliques , mais on y admirait fon (Edipe qui 
lui valut deux brevets , celui d homme de genie 6c 
celui de philofophe. Les deux vers qui lui merite- 
rent ce dernier brevet, font: 

Nos Pr^tres ne font point ce qu un vain peuple penfe : 
Notre credulite fait toute leur fcience. 

Au milieu de fes fiicces , les cabales pour le peu.- 
dre furent affreufes ; mais le Regent , cc prince phl- 
lofophe , le foutint centre fes ennemis ^ & pour le 
venger de leurs clameurs , ils lui fit une gratifica 
tion honorable. 

Dans ces jours de triomphe & de gloire , on crut 
que la Suede allait I enlever a la France , & fes liai- 
fons avec le Baron de Goerts juttifiaient ce bruit 
ge neralement re pandu. Goerts , jadis confciller de 
Holftein , e^tait alors ple nipotentiaire de Charles- 
XII. C eft ce meme homme qui , avec Alberoni , 
jadis cure de village , & deyenu cardinal & premie^ 
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miniftre en Efpagne , avait projette de boulcvcrfer 
1 Ej.ope. Une partie de cette revolution fut con- 
fke 3 r o!taire par Gor;s, qui Ic follicitain de 1 ac- 
corvipajjner dais fes voyages. Voltaire refifta a la 
tentat-ion de jone-: un role. II jourflait d une gloire 
reCiie Y de I honneur de voir fouvent le Regent , 
do i i a.aic de ja e prouve les bienfaits. 

An bruit des e loges qu on prodiguait a fon ge- 
r&gt;ie , fe iiiOla tout a coup le bruit d une tempete 
qui fcitibla de^o.r 1 ^cialer entie rement. La calom- 
nie qui i avait i ait enferiner dix-huit mois a la Baf- 
tiiie, s aiiua de nouveau pour le perdre. Les Pki- 
lippiques paiurent. C etait un poe...e atroce centre 
le Regent. On ne fit ja ,.ais rien d aulfi criminel. 
Jamais libelle en France ne fit un plus grand fcan- 
dale. O;i y celebrait en vers haru.onieux fes pre- 
tcndus e poifonnemcnts & fes pretendus incettes. 
Ro iff.au , dans fes plus belles odes , n elt ni plus 
riche , ni plus eloquent , & a beaucoup moins d e- 
rergie. 

Le pen de reputation de la Grange-Chancel , an- 
teur des Pkilippiqu s , e loignait de kit tout foup-- 
con. II n avait encore rien fait qui put lui meritei* 
I houncur de le faire accufer de ce crime. Le ge ~ 
nic de Voltaire lui valut alors cette dangereufe dif- 
tinclion , qu une fiinefte circonflance fembla auto- 
Tifer i c e tait celle de fon intimite avec le baron de 
Goerts , & fon afliduite dans la maifon du due du 
Ma ne . chez qui les mecontents & les frondeurs 
de Tadminiitration tcnaient leiu;s aflemble es. Mille 
doniandaient vengeance de i outrage qu on 
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tendait que Voltaire avait fait au Regent , fon appiT* 

& fon bienfaiteur : mais ce prince judicieux , qui 
1 aimait , craignait en le privant encore de fa li- 
berte , une nouvelle me prife. II fe contenta de Fe- 
loigner de Paris. 

Les tracalleries que Voltaire avait eprouve es dans 
le fein de fa famille , une prifon longue , dure & 
injuite , des calomnies de toute efpece , cnfin 1 exil , 
tant de perfections qui devaient le degouter de 
I etude , ne fervirent qu a le confirmer dans la vo 
cation d homme de lettres. Ce n eft pas qu il ne fut 
tres-fenfible a la perfecution , c eft meme dans un 
de ces moments d amertume & de depit , qu en- 
tendant gronder un orage affreux fur Paris , il s e- 
cria , que pour un pareil fracas , il fallait que , fem- 
blablement a la France , le royaume des cieux fuc 
tombe en regence. 



CHAPITRE V. 

Voltaire a Sully : nonvellcs amours : il voyage 
en Hollcmdc. De fa petite, ve rok. Marians. La 
Henriade jette e au feu. 

[ ANNEBS de 171931715. ] 

jH,N e loignant Voltaire de Paris, le Regent lui laif- 
fa le choix de fon exil , & la liberte d en changer 
xoutes les fois qu ille demanderait. Plufieurs perfon- 
lui offrirent leur-chateau pour retraite , mais 
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prefera le fejour de Sully , ou il avait la reflburce 
cT une vafle bibliotheque , & 1 avantage de voir une 
fo.ile de grands Seigneurs qui y paflaient i T c te. Dail- 
leurs la Htnriade a laque lle il travaillait , & done 
Maximilian de Bethune. e tait alors un des principaux 
perfqnnages , 1 invitait a cette preference. 

On a de ce temps-la un grand nombre de- pieces 
fugitives dans lesquelles on trouve 1 amenite de Chan- 
lieu , mais un luth plus harmonieux , une touche plus 
delicate , plus aife e , rarement negligee , & ton jours 
naturelle. Dans ce genre , Voltaire a furpafle les an- 
ciens & les modernes : ce qui fait le me rite de fes 
potfies legeres , c eft que la morale de 1 honnete 
homme , ainfi que dans Horace feul , s y trouve tou- 
jours aflaifonnee d une plaifanterie fine & agreablc ^ 
c eit qn on y voit le philosophic fe jouant continuelle- 
nient des pre jugcs , & qui en baffouant la fuperftition , 
accoutame infeufiblement les hommes a la meprifer. 

Les amis de Voltaire le preflaient de metrre la 
derniere main a la Henriade i mais le fucces d CS"- 
dipe 1 avait enivre. II voulut reparaltre a Paris avec 
une nouvelle tiragedie. Ce fut au milieu des diffipa- 
tions , oc Jans le temps de fes amours avec une De- 
moifelie des environs de Sally , qu il fit Artemire* 
II la d Jtenrina a fe chaiger du principal role de cette 
mge dis : quand il 1 eut dreffe e , il obtint du Due 
flOrleany de revenir a Paris. Sa tragcdie & fa ma.U 
furent agreees des Comediens Francais. La piece fut 
leprefentee le 20 Mai 1710. 

Les fifflets etaient alors d un grand ufage : au pre- 
^eon fiifla & oa dcconccuta la debutante.- 



fecond acle les fifflcts redoublerent. Voltaire indigne 
d un pareil accueij , de la loge ou il etait faute fur 
le theatre , & harangue le public. On le regale d a- 
bord lui-meme de frequents coups de iifflets ; rnais 
lorfqu on reconnalt 1 auteur $(Bdipe , on I e coute 
dans un grand filence. II parle de 1 indulgence qu on 
doit aux nouvelles productions & aux nouveaux ta 
lents. Dans tout ce qu il dit il met tant de raifoas 
& fur tout tant d honnetete , qu on bat des mains, 
& qu on. finit par demander Artemire &: mademoi- 
fclle de***. Latrage die continue an bruit des applau- 
diflements: peu de temps apres cette fcene bizarre, 
il retire du theatre fa maitrclle & fa tragedie , & va 
de nouveau avec 1 une &: 1 autrc s cnfevcliu dans Ja 
retraite de Sully. 

Le Regent ne tarda pas a lui laiffer la liberte dc 
s e tablir a Paris. Cette liberte fut fans doute un grand 
plaifir pour lui ; mais ce plailir fat bientut empoi- 
Ibnne par la mort de fort ami M. de Gs.non.vilh , 
Confeiller au Pailement. C etait un jeune homnic 
de la plus grande efperance , & qui cut fait hon- 
neur a la magiltrature , fi la philosophic ne lui cut 
pas attire quelques disgraces de la part de fes con 
freres dont le grand npmbre s cftrayak deja du noai 
de Philosophic, Voltaire & lui e taient un module 
d ami.tie rare , & pcut-etre unique. 

Madame la Mare chale dc Pillars pour 1 arracher 
a fa profonde douleur , le mena a Vaiivillars : c elt 
ce me me chateau que 1 infortune Fouquet avait pol- 
fede fous le nom de Vjfcaxx; & pour rembellillcment 
il avait de penfc dix-huit millions. La fcirou- 



42. 

verent reunis les deux plus grands hommes qu eut 
la France. L un parcourant les dernieres annees d unc 
vie feme e d eve nemcnts & de gloire : c e tait le vain- 
queur de Denain , le fauvcur de la patric } c c tait 
yillars. L autre qui s ctait a peine elance dans la 
carriere dramatique. Son premier pas dans cette car 
riers fut un pas de geant, & par la grandeur de ce 
pas , il avait force FEurope inftruite , a tourner fcs 
regards vers lui. C e tait Fauteur d (Edipe ^ c etait Vol 
taire. Quiconque cut pu lire dans Favenir de ces 
deux hommes celebres, au-licu d un liberateur de la 
France, en eut vu deux. L un qui 1 avait delivree de 
fes ennemis , & 1 autre qui devait un jour la deli- 
vrcr de fes prejuges. Le mutuel attachement qu ils 
eurent 1 un pour i autre , dura le relte de leur vie , 
^: ne fe dementit pas un initant. 

A fon rctour de Vauvillars , Voltaire fe logea , 
Quai des Theatins , en 172.1 , chez le Pre fident 
de Bernicrzs , qui avait beaucoup aime le jeune de 
Genonvilk. II ne voyait plus cet ami , mais il en 
entendait paiier fouvent , & cela feul adoucifiait fes 



regrets. 



Celt a cette epoque que madame de Rupelmonde, 
fille du Marechal d Allegre , lui propofe le voyage 
de Hollands en 1712.. Voltaire met dans fes ar 
rangements un fejour a B vixellcs. Des long-temps 
il defiraic ei.:brafler Roi/jjeau banni dc fa patrie de- 
puis dix a-ns. II ne voyait en lui que le grand poete 
&. 1 horame malheureux. II court chez lui an mo 
ment oil il arrive a Bnixellcs. Ce premier inftant 
d eetrevue fut un moment 4 effuGon de cxur & de 
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confiance mutuelle. Voltaire ne 1 appeIIait qae Ion 

maitre & fon juge : & c eft fous ce double titre 
qn il liu confia, pendant cinq jours, fon poeme dc 
la Henri a^e. 

En revenant de Hollande , on reprit encore la 
route de Bnixelles. Les deux poetes fe quittcrcnc 
pen. Us firent des vifites , allerent enfemble k la 
melle & a la comedie. 

Dans une de leurs promenades , fie madame la 
Comtefle de Rupelmondc fcule en tiers, RouJJeau 
lut fon Ode d la pq/lerite , & enfuite le jugcment 
de Plwon. Ce dernier ouvrage emit une fatyre vio- 
lente centre le Parlement de Paris qui I avait prive 
de fa patrie , & contre 1 Avocat - general qui avait 
conclu au bannillement. Voltaire interroge fur cettc 
fatyre repondit : Ce. rieft pas U , notre maitre , dn 
bon. & du grand Roulleau. 

L amour propre du vieux rimeur qui ne quctaic 
qu un fufFrage , s offenfa ce cette franchife. Vol 
taire appuya fon fentiment de quelques raifons; & 
ces raifons dc plurent autant que (i clles avaieut etc 
des lemons. Prenez votre revanche , Uii dit Voltaire ; 
voici un petit poeme que je foumets au juge- 
ment & a la correction du pere de Numa. 

La lecture du poenie n etait point encore achc- 
vee , Roujfiaii, d un ton chagrin T dit : &lt; Epargne/.- 
vous , monfieur , la peine d en lire davantage, C eH 
une impiete horrible. Voltaire remet le poeme 
dans fon porte-feuille en difant : aliens a la come 
die , je fais fachs que 1 auteur de la Molfade. n ait 
pas encore prcveau le public qu il s e tait fait de vot. 
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Aprcs la comedic , Voltaire lui park de fon Ode 

a la pojle rite ; & d un ton cauitique lui dit en le 
quittant : Save^-voits , notre maitre. , que je ne crois 
pas que. cctte ode arrive jamais a Jon adrejje ? (6) 

Ainfi done une entrevue qui avait commence par 
line confiance re ciproque , finit par une brouilleric 
cclatantc. Depuis dix ans Voltaire defirait voir Rouf- 
fcan ; il le vit & s cn fit un ennemi implacable. Les 
rapports \ inrcnt enfuite , & il s enfuivit entre eux 
deux une guerre de vingt ans. Ce qu on pent affu- 
rer , c eit que Voltaire ne commenca a fe de fendre 
qu aprcs un filence de dix ans , &; vinrt ades d tiof- 
tilitcs de la part de fon ennemi. 

La curiofite du lecteur m arrete , & me demands 
tfuel etait ce pocme que Roiiffeau traita d irapie &gt; 
C ctait une Epitre a Julie , qui , dix ans apres , parnt 
Ions le titre d Epttre a Uranie , &: qui aujourd hui 
eit connue fous le titre de le pour & le centre. 
Elle fut faite pour madame de Rupdmonde* Cette 
dame , a une ame pleine de candeur & un penchant 
extreme a la tendrefle , joignait une grande incer 
titude far ce qu elle devait croire. Elle airnait Vol 
taire, &: de pofait avec confiance dans fon fein fes 
iloutes & fcs perplcxites , & ce fut pour fixer fon 
tfprit incertain qu il fit cctte c pitre , dont le but 
euiit de lui montrer que pour plaire a Dieu , inde- 
pendaramcnt de toute croyance , il fufHt d avoir des 
vertus. 

des endroits ou Voltaire fe plaifait le plus r 
ctait h ;/z? , fitue fur les bords de la Seine & 

dt la forxh de Saint-Germain, II y a peu d annecs 
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cju on y voyait encore fa chambrc d e tudc. Ce cha 
teau , le coup d efiai & le chef-d oeuvre dc Man- 
Jiird y & qui fit connaitrc toute re tendue de ion 
genie , dans le temps qu il n e tait encore quc fim- 
ple macon ; cc chateau , dis-je , appartenait ail pre- 
fident Defma fons ) juge initruit , intc grc , & qui 
jouiflait tout a la fois de la confide ration publique 
& d ime fortune tres-confide rable : il reuniflait fou- 
vcnt a Maijbns tous Ics arts , tons ks talents & 
tous les agre ments de la focie te. II y donnait fou- 
vcnt des fetes. II en avait annonce une , dans la- 
quelle tous les plaifirs de Tefprit devaicnt fe varier 
& fe fucce der pendant trois jours. Plus de trente 
feigneurs y etaient invite s , & autant de dames. On 
devait jouer la comedie. Mademoifelle le Couvreur 9 
cette ce lebre aclrice , qui fut etre 1 amie de plufieurs 
dames de la cour , & en qui beaucoup d efprit & 
un grand favoir vivre faifaient difparaitre tout cc 
&lt;jue le pre juge attache d odieux a la profeffion der, 
femmes de theatre , e tait de ja arrivee. Le cardinal 
de Flewy t tait invite aux fetes de Maifons , & 
devait y vcnir. Voltaire devait lire fa trage die dc 
Marians. Le jour de fon arrivee , il fe fent indif. 
pofe , & fur les neuf heures du foir la fievre fc 
declare. Gervaji , le medecin alors le plus accre- 
dite , eft appclle , & decide que c eft la petite-ve- 
rolc. L epouvante eft dans le chateau. On reveille 
les dames pour annoncer cette nouvelle. ( 8 ) On 
de peche des couriers au cardinal de Fleury & aux 
autres feigneurs qui devaient venir a Maijbns. Mile, 
/e Ceuvr&ur , perfuadee que la pre fence d uii ami 



pcut ajouter aux foins du docteur Gervaji , fait 
partir un expres pour ia Normandie ou fe aouvoit 
Thiriot , : ne quitte Voltaire que lorfque cet ami 
eft arrive. 

La petite-verole fut trcs-maligne. L ufage d alors 
etait d admiitrer des cordk UX pour faci her 1 erup- 
tion , & pour , difait-on , eloigner le venin du cosur. 
Gervaji avait une ruethode connaiie. II en pioya 
la faignee , I emetique , &. des boilions rafralchif- 
lantes. 

Au bout d un mois , Voltaire encore tres-faible , 
Voulut venir a Paris. A peine fut-il en voit^ire que 
le feu eclata dans la chambre d ou il fortait , & 
embrafa, en grande partie , une des aiies cju cha 
teau. 

Le danger que Voltaire avait couru pendant fa 
*na!adie , & Pincendie auquel il venait d cchapper , 
le rendirent encore plus cher aux focietes dont il 
faifait les delices. II etait encore convalefcent , lorf- 
qu il ecrivit ea faveur de Gervaji , qu on traitait 
d empirique , & dont on attaquait violemment la me- 
thode. Ce fut avec autant de force que d agie ment 
qu il defendit fon medecin , I eme tique & cent pin- 
tes de limonade qu il avait bues. 

Mariane ne tarda pas d etre reprefentee : Vol 
taire cfperait , par le fucces de cette nouvclle tra- 
ge die , reparer 1 e chec que foa amour-propre avait 
iccu par la chi A ite SAnemire. , en 1714. Le role 
tfilerodes fut rempli par Baron , qui etait tres-vieux. 
JILiriane mourait du poifon qu on lui donnait fur la 
f^ene. CG deuouement e uit tres-the atral. II cxcitaic 



47 

ja pitie & la terreur. Au moment ou Ma.ria.xc prit 
la coupe , un plaifant crie : la Reine boit j c e tait 
la vcille de la fete des Rois , & la piece ne fat pas 
acheve e. Voltaire fubilitua a la coupe un aiure de 
nouement , mais plus faible , & la piece cut qiur 
I ante repre fentations. 

Roufleau apprit ce fucces a BruxelleS , & en fut 
jaloux. Cette trage die , felon lui, n e tait qiume/iz- 
perfetation poetique , Herodes , ajoutait-il, eft un 
grand dupe , Varrus un ctoiirdi , & Marians une 
imbecilh , qm perd fen temps a fairs fon. vaqiLit. 
Tel etait le ftyle de Rouffcau , pour denigrer un 
chef-d osuvre. II fit plus , pour faire tomber cette 
trage die , il rajeunit la Marians, de Triftan. Mais 
les come diens ne purent la jouer , ni le libraire la 
vendre. 

Le public etait dans fattente de la Hcnriadz : 
avant de la publier , Voltaire la foumit a la cenfure 
& a Pexamen de plufieurs hommes de lettres : c e 
tait autant de juges qu il fe choifit. Un de ces 
juges etait le prefident Hainault , homme d un gout 
sur & d un jugement exquis en matiere d ouvrages 
d agre ment. Les fe ances fe tinrent chez le prefident 
Defmaijons. Je laille a la porte , leur difait Vol 
taire , 1 amonr-propre d auteur , & tout au rebours 
des patients , j implore non 1 indulgence , mais h 
fe\ r e rite de mes juges. II lifait un chant; chaque 
juge difait fon avis. II notait les obfervacions , 8c 
fouvent il fe vit dans rimpoflibilite de corriger cer 
tains de fauts , qui tenaient trop eflentiellement a des 
beautes qu on lui demandait de conferver. 
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CepcndaM un Jour , fatigue de tant de petites 
chicanes que meflieurs les purifies lui faifaient ef- 
fuycr , tantot fur un hemiftiche , tantot fur une 
rime, tantot fur 1 inverfion d un vers , dans fon im 
patience , il fe leve brufquement , & fait de fon 
poeme ce que Virgile mourant avait voulu qu on 
fit de YEne ide i il le jette au feu, & fort , en di- 
fant a fes jnges : il neft done bon qua ctre brule. 

Le prefident Hainault , de qui nous tenons 1 a- 
necdote , de fon fautcuil s elance a la chemine e , &; 
diirobe la Henri ade aux flammes. Ne pcnfez pas ^ 
dit-il a fon auteur , en la lui remettant , qu elle 
vaille mieux que le he ros que vous ce lebrez* Mal- 
grc fcs de fauts , c etait un grand roi & le meilleur 
des hommcs. Souvenez-vous , lui ecrivit-il dans h 
fuits , que pour Tarracher an feu , elle me coute 
une paire de manchettes de dentelle. 

On convmt de reprendre les fc ances & de con*- 
tinner Texamen de la Henriade. Ce projet n eut 
pas lieu. Dtxfontaincs qui etait alors un des ecu^ 
meurs de la litterature , & Tun des hommes les plus 
meprifables & les plus mediants dont la republiqus 
ait e te empoifonnee , s en procura un manufcrit , & 
le fit imprimer en Angleterre. Cela lui valut quel- 
quc argent. II en fit a Evreux une feconde edition , 
qui lui en valut davantage. A la malhonnetete d im- 
primer un ouvrage qui ne lui appartenait pas , ii 
ajonta Tindignite d y infe rer des vers centre diffe- 
rentes perfonnes. 

Paris retentit bientot des cris & des plaintes de 
Voltaire ; mais ie poeme quoiqu infidelement impri- 
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, lui fit tant d honneur qu il s appaifa. II poufTa 

ic la generofite jiifqii a pardonner a Desfontai- 
ncs , & a permeture a 1 lurict de Ic lui prcicnter, 

Pcu de jours apres ce pardon , cet a ; -. ; , accafe 
&lt;Tun ciime qui nicnoit alors an bucher, fut enfer- 
me a Bicetrc. Voltaire , quoique mahde , coi:rt a 
Vcrfailles, follicite la protection tl j la marquift de 
Prie , t emnie alors ca graiide favour , & obtint 1 e- 
laryiHement dc Desfomaines. H obtint encore du 
preiident dc Bt^r nitres de le r ehcr a FcKxinz- 
border , I ttne de fes terres en Normanuie. 

Des les premiers moments de fa liberte , 1 abbe 
ecrivk a Voltaire : Je vous dois Vhonntur & la vic\ 
& dans 1 exces de fa reconnoiflancc il fit un libclle 
centre lui. Ihiriot vie le libelle , & forca (on cou- 
pable auteur de le jetter au feu. DesfcrJaines con- 
fomina fon ingratitude en fe joignant a RcuJJcau 
pour toumeiiter, fon bienfaiteur. 

Pendant dix ans Voltaire fouftrit les injures de 
ces deux ennen?is. Le teinps de fa vengeance n e tcic 
point encore venu. Son lilence e toit le fommeil du 
lion. D ailleurs les diverfes etudes auxquelles il e toit 
livre , 1 empcchoient fouvent de s appercevoir de km* 
me chancete. 

La petite comedie de VJn u fcret , en 1715 , mal- 
gre fon fucccs , n ajouta rien a fa gloire , & une 
de ces aventures qui , en fociete font tres-iares ? le 
iorca a une proionue retraite. 

l&gt; * 
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CHAPITRE VI. 

~Du Chevalier de Rohan. Volt airs efl mis a let 
JBaJtilU. Jl a ordrs dc fonir de France. 11 va 
en An^Ltitrra , & y public la Henriadc. 
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I .r chevalier dc Rohan Chabot , done il eft ici 
queftion , n avoit ni dans le cataclere ni dans les 
Sentiments , rien de ce qui diitingue ceux de cette 
illultre maifon, C etait uoe plante degeneree. (8) 
On lui reprochoic un de faut de courage , & le me 
tier d utarier. II all o it quelquefois chez le due de 
Sully , ou Voltaire croit tres-fouvent. Uu jour e tant 
a diner enfemble , il n ouva fort mauvais c]ue Vol 
taire ne fut pas de fon avis. Quel eit ce jeime 
liomme , demande-t-il , qui parle fi haut ? M. Is 
chevalier , re part Voltaire , c eft un homing qui ne. 
traine pas un. grand nom , mais qui fait honorzfl 
cdui qiiil pone. 

Le chevalier de Rohan fortit en fe levant de ta 
ble , & les convives applaudirent a Voltaire : le due 
de Sully lui dit hautement : Nous fo mines heu- 
i.eux fi \ ous nous en avez delivres. 

Peu de jours apres cette fcene , Voltaire e tanc 
encore a diner chez le due de Sully , fut deniande- 
a la porte de 1 hotel pour nne bonne oeuvre. An 
mot de bonne ceuvre il fe ieve & court a la porte 
ou ctait ua fiacre & deux hommes qui , d un 



Potent, le prient de montcr a la poniere. A peine 
y fut-il , que Tun des deux fcelerats le retint par 
fon habit , tandis que 1 autre lui applique fur ks 
-epaules cinq ou fix coups d une petite baguette. 

Le chevalier dc Rohan , qui a vingt pas dela etoit 
dans fa voiture , crie : c eit allVz. II n eft point an 
ruonde d honnete homme a convert d nn pareil ou 
trage de la part d un lache affez riche pour payer 
des fcelerats. 

Voltaire rentre dans 1 hotel , dcmande an due dc 
Sully de regarder cct outrage iait a 1 un de fes 
convives , com me fait a lui-meme : il le follicite de 
fe joiiidrc a lui pour en pourfuivre la vengeance , 
& de venir chez un commiflaire en certifier la de- 
pofition. Le due de Sully fe refufe a tout. Cette 
indifference de la part d un homme , qui , depuis 
dix ans , le traitoit en ami , Pirate encore davan- 
tage. II fort de fon hotel , & ne voulut plus voir 
le due de Sully. 

Voltaire pent recourir aux loix ; mais il craint de 
donner de Pe cht a 1 aftront qu il a recu. II n a re- 
cours qu a fon feul courage. Des amis lui ofFrent 
leurs fervices :, mais il ne fe remet qu a lui-meme 
du foin de fa vengeance. Pour s y preparer , il s e- 
loigna entierement de toute lociete. Une profonde 
retraite devient fon partage. A 1 etude des langues 
vivantes qu il commence alors , il joint 1 exercice 
de 1 efcrime : un man re d armes vient tous les ma 
tins lui donner des lecons ; & quand il a acquis 
1 habilete neceilaire , il fe rend au theatre francais , 
cutre dans la loge de mademgifclle le Couvreur 9 



ou ercit le chevalier de Rohan. Monfienr , Ini 
dit-il , fi quelqu afFaire d inte ret ne vous a point faic 
eublier 1 outrage dont j ai a me plaindrc , j cfpere 
que vous m en ferez raifon. Thiriot , done iious 
tenons le fait , e toit a la porte de la loge. 

Le chevalier de. Rohan accepte le de fi pour les- 
neuf heures du lendemain , afligne lui-meme le rcn. 
dez-vous a la porte de Saint- Antoine, le foir 
meme en fait part a fa famille. Tons hs Rohans 
font en mouvement : mais leurs demarches euHenc 
etc- inutiles , f\ on n eut montre a M. le due les 
vers de Voltaire a fa maitreifc la marquife de Prie* 

Jo , fans avoir Part de feindre , 
D Argus fut tromper tous les yeux. 
Nous n en avons qu un a craindre , 
Pourquoi ne pas nous rendre heureux I 

On fait que M. le due , alors premier miniltre , 
etoit borgne. Ccs quatre vers lui firent connoitre 
tm rival , &: Voltaire fut envoye a la Eaitille. Son 
ami Thiriot alloit diner tous les jonrs avec lui. A 
Ja liberte pres, Voltaire e toit dans ce chateau comme 
s il et A it e te dans le monde. II n ignoroit rien de ce 
qui s y paflbit. C eft la qu il apprit la langue an- 
glaife. Au bout de fix mois on lui rendit fa liberte, 
& ce ne fut point une grace qu on lui fit ; car il 
rfavoit pas merite de la perdre. II me ritoit encore 
nioins 1 ordre , qu en ouvrant les portes de cette 
prifon on lui fignifia de fortir de France. Jamais on 
ne fit un plus cruel abus de 1 autorite envers un 
citoyen. Cette perjc cucion e toit due aux manojuvres 
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de !a maifon de. Roluin. Ls chevalier ne quittoit. 

point Verfailles, & mouroit de peur que Voltaire 
ne 1 y vtnt chercher. 

Pour jouir (i une plenitude de liberte, il pafte en 
Angleterre. Cette- liberte dont il avoir fait fon 
idole , ell re ellement un grand trefor , mais dont on 
ne connoit veritablement le prix que lorfqu on FA 
perdu. Pour en bien fentir tous les avantages , ii 
faudroit avoir habite Fun des quarante fepulcres de 
la BalUlle hommes de lettres ! puiffiez-vous ne 
janiais tomber dans ce gonffre ou Fennui da-ore fes. 
habitants ! Puifliez-vous aulli ne rien dire , ne rien 
ccrire , ne rien fairc qui puiffe etre un. pre texte de 
vous y plonger. 

En Angleterre Voltaire n eut a craindre ni les 
pcrfe cuteurs , ni les manoeuvres des grands , ni les 
pretres , ni les familiers de la police. Ce pays fut 
pour lui un fol nouveau fur lequel il ne tarda pa.9 
a (hre acclimate. C e toit le temps de la vraie gloire 
des Anglais. Locke , a la veritc , n ctoit deja plus.. 
Le fage &; favant Salisbury venoit de mourir hors, 
de fa patrie ,. mais 1 efprit &: les ide es de ces grands 
hommes dominoieut toutes les tetes.^mais Newton* 
vivoit encore , ainii que Clare ke , Woljlon , Bo- 
linbroocke , Pops , Collins , 1 oland. Voltaire fut 
1 ami de la plupart d entre eux , & de beaucoup de 
perfonnes de diftinftion qui r en ce royaume , fe 
font une gloire d allier 1 e tude de la vraic philofo-&gt; 
phie a Tefprit des affaires politiques. 

L ilkiftre Pops , pocite & philofophe , & dont 
i Jlir Ihomme avoit mr.s le fccau a fe cele- 



brite , hit celui dont il recherclia d abord la con- 
noilfance. Dans lenrs premieres entrevues , ils fu- 
rent fort embarrafles. Pope s exprimoit tres - perii- 
blement en francais , & Voltaire n e tant pas accou- 
tume aux fifflements de la langue anglaife , ne pou- 
voit fe faire entendre. II fe retira dans un village ^ 
& ne rentra dans Londres que lorfqu il cut acquis 
nne grande ilicilite a s exprimer. 

Son fcjour en Angleterre devint mile a fa gloire 
comme a fa fortune. II y fit imprimer la Henriade? 
dont en France il n en avoit pu obtenir 1 agrement. 
Lorfqne le poemc y parut tnrtivement , tous les 
de vcks , race alors fort nombreufe & tres-dange- 
reufe , crierent k Pimpiete : les baladins de la foire 
en firent le fujet de leurs bouffonncries , & apres 
les baladins , Nofleigneurs du Clerge s en empare- 
f cnt , & voulurent le fletrir par une cenfure eccle- 
fiaflique , comme contenant les crrenrs dcs femi- 
Pclagiens. A la cour on difoit qu il n y avoit qu un 
feditienx qui eut pu faire Teloge de Coligny. Cette 
perfecution ell le vrai rlicrmometre fur lequel nous- 
devons de ten^ps eu temps porter les yeux pour 
connoitre le cegre dlmbdcillite ou Ton. etoit alors 
en France. 

En 1726, les Anglais etoient , a cette c?poque r 
beaucoup plus avances en raifon. On fait (\i\EUJii- 
fath avoit autrefois protege Henri IV. Le. roi qui 
re gnoit alors , Georges /, & la princcfle de Galles 
qui devint Reins , protegerent fon chancre. Les 
.ibufcripteurs Anglais furent tres-nombrcux. Thiriot 
; :t Paris t toic charge de rcccvoi? les foufcriptioiis 



ties Francais. II en avoir de jh quatre - vingr , !o:f- 
qu un jour dc la Pentccote , & pendant qu il etoit 
a 1 eglife , des voleurs emporterent le depot. Les 
foufcripteurs ne perdirent rien. Voltaire , malgre 
cctte perrc , rcmplit les engagements , & ecrivit a 
fon de pofitaire : Cette aventtire , men ami , pent 
vous de gouter d aller a la merle ; mais elle ne doit 
pas m empcchcr de vous aimer toujours & de vous 
remercier de vos (bins. 

La Henriade vengea la nation Francaife dii re- 
proche qu on lui faifait de n avoir point de pocme 
e pique. Les Anglais furent les premiers a lui accorder 
ce litre que les Francais lui disputcrent long-temps, 
lors mcme qu ils le proc i-guoient au Telemaque de 
M. de Fe ndon. Ce roman ingc nieux & moral n cH: 
ni poeme ni epique. Cc n cll pas aflez pour cela 
qu une profc foit harmonieufe & cadence e; il faut 
de plus qu elle foit afuijettie a des regies convenr.es , 
invariablcs, & meme a la profodie. que le genie de 
la langue comporte., 

Les divers peuples de TEurope ne tarderenr pas 
a s approrier la Henriade : clle fut traduite par Lok- 
vian en anglais. Le Cardinal &lt; Quirini lamit en vcrs 
italicns. Les Allcmands & les Hollandais en curcnt 
des verftons en leurs langues^ Le Prince royal ce 
Prufle dans la fuite 1 enrichit d un avant propos. Le 
cadre de la Henri ade &gt; dit-oa , eft petit : cela eft 
vrai , 1 on le compare a cclui de I Iliads , ou vingt 
peuples condui s par leurs rois , s armerent pour de- 
truire une ville ^ li on le met a cote , foit de VEne ide. 
dans laquelle un. honime fc difant coad-jjt par ccr* 



tifins dieux , Si repoufle par d autres dieux , vint a t ra 
vers mille dangers s etablir. dans \tLatium y & fonder 
un empire eternel , foit de la Jerusalem delivree &gt; 
dans laquelle 1 Jiurope entiere , co nme arrachce a fcs 
fondements, tombc fur l Alie,& femblc I c crafer de 
fa chute. 

Le fujet de la Henriade e tait digue d un philoso- 
phe; &: Voltaire 1 adopta , parce qu il lui parut propre 
a ait.iquer le fanatismc , a rendre les perfe cuteurs 
odieu.s: , Ics querclles de religions ridicules , &: fur- 
tout a e tablii: en France cet eiprit de tolerance, fans 
Icquel la fociete n eftguere autre cliofe qu une foretde 
ber.cs teroces acharnccs a leur mutuelle deflmclioru 

Les enucmis les plus declares centre la ine moire 
cle Voltaire , nc pem ent nier que de tousles poemes 
e piques , la Henriade ne ibit le plus utile & le plus 

e. On ni voit ni fees , ni lutins , ni autres fadai- 
fes digues dcs temps dignorance. Henry W, pour 
faire fcs deliine es, n a rccours ni aux eiurailles dcs 
\ idimes , ni a la fourberie dcs nrttrcs. II ne con- 
fake quc fon courage & la railon d etat. C eit nn 
vrai hcros disputant les armes a la main un roya ur.e 
que le fanatisme lui a ravi , noui-rifiaiit fes ennenus 
qu il pent faire mourir de faim. 

T n pareil perfonnagc vaut Jans doute h de vot En- 
rice qui , comme tons ceux de fon e pece , tout en 
parlant au noin des dieux qu il n a jamais vus , tout 
en citant des revelations qu il n a point cues , finit 
par unc iujuitice horrible , par s emparevd unroyaurae 
qui ne lui appartient pas , & par coucher avec un e 
e 6c jeune Pniicdle , furje coeur de laquelle il 



n a aucnn droit. J aime mieux Henri IV. C eft un 
heros plus juite , plus brave & plus aimable. 

Les dieux , dit-on , conduifent cet Ene e. Cela eft 
bon pour i imagination des enfants qui aiment a fe 
repakre de ibmblablcs chimeres \ mais ces dieux, 
& Icurs oracles & leurs pretres line tois de credites , 
que devient un poeme echaffaude fur ces echafles ? 
II doit necefiairement perdue une partie de Ton me- 
rite. II ne rcile qu avec fes beautcs de detail ; & 
ces beaures ne font cllcs - memes que de msgni- 
fiqucs frivolites , fi , comme dans la Henriade , elles 
n ont point un obje t d mltruction. 

Un reproche que tout homme folidement inflruit 
eil en droit de lairc a kionur-i , a Virgilz , au Tajje , 
& fur-tout a ce fou de Mil ton , dont le fublime 
ouvrage force a 1 admiration , lors meme qu on les 
blame ; c elt qu en compoTant leurs poemcs , ces 
grands hommes n ont contribue en rien h la per- 
feclion de la morale. Us one laiile leurs contempo- 
rains avec toutes leurs fottes iuperitiuons. Us out 
fait pis : au-lieu d employer leur gc ; nic a !es dclivrcr 
de leurs prejuges , ils ont conl acre ces memes pre- 
jugc s par la beaute de leurs chants } & n eut-ii pas 
iriieux valu corriger ies fottifes dc leur iieclc,quc 
de les inettre en vers magnifiques : Ce n eit pas aliez 
d amufer , il taut encore initruire. Celt Pale grand 
obje; dont Voltaire e toit occupe en travaillant la 
Henriade. Audi elt-elle mife dans le petit nonibrc 
dcs chef-d ceuvres qui ont produit un grand bien. 
?&gt;otrc liberte de pcnfer ne date reellemcnt que de 
1 epoque de ce Poeme. C ell la qu ou le voit , at* 
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faquant dc cent Facons la fuperftition , qui jufqifalor? 

avoit etc 1 epouvantail de fes compatriotes ; il les 
nccoutuma a entendre des ve rite s utiles & hardies.. 
C e toit le plus grand fervice qu il put rendre a fa 
patric , jufqu alors devote & betement fanatique. (9) 

Si la Henria.de , ou pour parler plus exaclement , 
fi un pocme de la force & de la beaute de celui- 
la , cut parti cent quarantc ans pl utot , la France 
if cut point etc de chire e par ce nionftre que nous 
nommons la Jaime ligiie ; die n eut eu ni Saint- 
Barthelemy 4 ni les dragonades, & rfeiit point recu: 
la plaic cpouvantable que lui fit la revocation de 
led it de Nantes. O Rois ! me ditez cette ve rite , & 
voas fentirez de quel prix doit etre a vos yeux tm- 
grand homme, un philofonhe nc dans vos e rats ! 

Le roi d Angleterre & fes miniftrcs protegerent. 
ce meme jeune philofophe , que la cour de Ver- 
faillcs avoit fait emprifonner , & auquel elle avoit 
ravi fa patric. Son poeme perfecutc en France , OLI 
il etoit neccflhirc , ftit accncilli par Georges I , 
comme tro ouvrage qui pouvoit etrc urile aux An 
glais. 

Le prcduit de la Hcnriads fut tres-confiderable : 
Voltaire fe trouva bicntot en ttat de fairc du bicn. 
Pluiieurs Francois qui c toient a Londrcs , & qui 
avoient dcs befoins prefTants, eprouvcrent fes ge ne- 
.rofites. II crut en faire des amis , & il n cn fit que 
des ingrars. Un Saim-Hyaeimht , qu il obligea de 
Jii bourfe & de fon credit , fut le premier a fe fi- 
gnaler par des critiques centre la Henriade , & par, 
ouu-jijes perfoHiiels cpntre fon a-uteivr. Tons ces 



gens qiii , en implorant fes fecours , fe difoienr 
hommes de lettrcs , n ctoient pour la plupart que 
des aventuriers qui , de la hone & de la mifere ou 
ils e toicnt plonge s , ofoicnt etre jaloux de la gloire 
done leur bienfaitcur etoit environne. 

Pendant Ic ft jour de Voltaire en Angleterre , on 
y parla d avoir tin theatre francais. II echauffa cctte 
idee , il e crivit a Paris , & en pen de temps on 
eut a Londres une troupe de comc diens. Ils arri- 
vcrent avec peu d argent -, & ne trouvant point les 
reflburces dont ils s etoicnt tlatte s , ils fe retirerenu 
La voix de Tamitie rappelloit Voltaire a Paris , en 
1718. II cede a cettevoix, & fur-tout acet inftincl 
qui nous ramene toujours avec plaifir dans notre pa- 
trie , malgre les defagrements qu on y a eprouves. 
Avant de quitter I Angleterre , il publia deux eflais- 
Tun , fur nos guerres civiles , &. Tautre , fur la 
poefie e pique. Dans ce dernier , on volt le grand 
homme juger fes femblables. Ces deux ouvrages fu- 
rcnt e crits en anglais. C e toit im hommage qu avail c 
de partir il rendoit h une nation t chez -laquellc il 
avoir trouve tout cc qui peut Hatter , & tout ce quc 
p eut defirer 1 homme de lettres philofophe , des en 
couragements de la part des fouvcrains , des accueils 
diftingue s de la part des grands , & une entiere li- 
berte de penfer, de pnrlcr & d ccrire. 



CHAPITRE VII. 

Voltaire a Paris. Hijloire dz Charles XII. De la 
fortune de Voltaire, & deja trage die de Brutus. 

[ A N N E E s de 1718 31730. ] 

_nLPRs ua fejour de trois ans en Angletcrre r 
Voltaire rcviut ea France reprendre fes chaines , 
s cxpofer de nouveau aux critiques de la medio- 
critc , & a la perfcctition des gens a pre juges. Son 
incur ne fut confie qu a pen d amis. De plufienrs 
mois il ne fe montra nulle part pubtiquetnent. S il 
alloit an fpeclacle , c etoit dans un p;rand incognito. 
Pour tchapper a toute curiofite , il fe lor;ca au faux- 
bourg Saint-Marceau , quartier qui n eil habite que 
par des ouvriers & par des pau\ r rcs. 

Paris etoit alors en pioie aux cabales, aux intri 
gues , aux perfections. On n y parloit que dc Ro 
me , d cxconimunications , de conftitution Unigeni- 
?w , de re appellants , d exils & d emprifonnements. 
Une alierrblcc d Evcques , tenue dans Ics monta- 
gncs du Dauphine , aftemblee que les uns traitoient 
de concile , & les antres de brigandage d Embrun , 
venoit dc produire vingt mille lettres de cach-ct , 
& fournit un nouvel aliment a la guerre odicufe , 
que depuis cent ans fe failbient les Eveques. Ces 
^ucrelles ecclefiaftiques , tres-propres a rafferniir 
Voltaire dans les pvincipcs d une philofophie qui n a 
pait caul c lu moindrc trouble , formoit fur la 
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France un brouillaid epais qui en obfcurcifToit 
gloire. 

A travers ce brouillard empefte , panic un cchiij 
ibudain , rapide , mais eclatant, Ce fut un petit eerie 
philofophique , intitule : Sonifes des deux parts : 
c eit ainfi que Voltaire annonca qu il etoit arrive, 
i^uelques perfonnes en credit furent gre au philo- 
fophe de la lecon qu il faifoit au Clerge. Le mare- 
chal : e Villars prit hautement fa defenfc. II lt bieri 
vrai que , malgre la lecon , les Eveques continue- 
rent a fe battre & a s excommunier. 

La guerre -qu entre eux fe faifoient alors les hom 
ines de lettres &c les profatcurs , n etoit que ridi 
cule , & ne produifit que de bons mots. Je ne fais 
tjiiel bel ePprit pretendit qu il n etoit pas necefiaire 
que la tragedie fut en vers. La Motte aguerri dans 
ces fortes de difputes , apres avoir combattu pouc 
les poetes , fe mit pour de bonnes raifons , dit-on , 
a la tete des profateurs. II hafarda un QSdipe ea 
profe , qui ne re uMit pas , & qui lui valut quelques 
tpigrammes. Les mceurs de La Motte etoient dou- 
ces y il avoit le bon efprk de fe faire un amufemens 
de ces querelles litt^raires^ il fe faifoit aufli un phi- 
lir de rcpondre honnetemcnt aux injures. 

Voltaire qui , dans la guerre ftHomere , avoic 
garde la neutralise , qui , dans les dilfentions de la 
bulle Unigenitus , fe bornoit a dire (ottife des deux 
parts , ne prit d abord aucun interct dans la que- 
relle des profateurs : il favoit mieux emplovcr fun 
temps. Mais lorfque Taigreur des difputants fut at- 
tie die , 6c que les efprits deveiuas calmes , 
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entendre raifon , il e crivit une lettre honnetc a La 
Motte. II dir Ion fentiment fur le danger des tra 
gedies en prole ;, & ce fentiment fut un arret dont 
41 n y a point eu d appel , ou plutot done un fcul 
homme , fans nom en littc rature , a appeile , & dont 
Je public a fiffle 1 appel. 

Tandis que les hommes de lettres , dans leur de- 
fceuvrement , s occupoient ferieufement de ces fri- 
volitcs , & que les gens d eglife le perfecutoient 
cruellement au fujet de la grace , Voltaire prepa- 
roit Thiltoire de Charles XII : hiiloire que la pol- 
ttrite regarderoit comme un roman , ii une foulc 
de te moins oculaires n en avoient attefle la v&lt;:rite 
& I exaclitude. II avoic vecu avec dcs Sucdois , des 
Allemands , auxquels e toit particulierenvent connu ce 
"Roi extraordinaire , qu on a compare a Alexandre , 
&. qui ue lui reflembloit eu lien. Alexandre fut m\ 
vrai he ros qui tbnda des viiles , e tablit diverfes bran 
ches de commerce , encouragea les arts , s occupa , 
au milieu meme de fcs vicloires , de routes les fcien- 
ces, 6: repara , par le bien qu il fit, les maux qu apres 
elle entraine tou jours meme une guerre juite. 

Charles XII , au contraire, ne fut qu un igno 
rant , qui , par-tout ou ii pafla , laifla des traces de 
mifere. II appauvrit fon royaume , & le gouverna 
en tyran. Ii fut brave , dit-on ; mais qu eft-ce qu une 
bravoure qui n elt ni raifonnce ni reflechie , finon 
la ferocite d un fauvage &gt; Dieu preferve 1 eipece hu- 
jnaine de pareils Rois. 

. L hiitoire de Charles XII fut violemment criti- 
quee ^ mais les connoifleurs ailignercnt a fon jeune 



tuvtcur une place a cote de Tacite. Son ilyle fut 
juge celui d un hiilorien philofophe & plein d.e gout. 
Point de ces epithetes oifeufes , ni de ces phrafes 
oratoires , qui ne font quc des fleurs do tit on fe 
fert pour couvrir un champ aride , ni de ces re fle-. 
xions foibles & triviales qui inftniifent rarement un 
lecleur plus impatient de voir de grands evenementSj 
que de fe trainer fur des lieux communs. (10) 

Get -ouvrage ne fut d aucun benefice pour Vol* 
taire. Tons les imprimeurs de FEurope s en empa- 
rerent au moment ou il parut. Us en firerit leur 
profit. En moins d une annee on en eut vingt edi 
tions. Nous faifirons cette circonllance pour parlcK 
de la fortune de Voltaire ^ de cette fortune qui , 
pour la plupart de fes conternporains , fut un objec 
de curiofite , & pour plulieurs un fujet d envie. 

Apres fa premiere fortie de la Baftille en 1716, 
il abandonna la maifon paternelle ou chaque JOLIL* 
II etoit expofe a s entendre demander , pourquoi ne 
prenez-vous pas un ctat ? ou avez-vous entendu la 
mefl e ? Les bienfaits du due ft Orleans , & le pro- 
duit d(Edipe en 1719, le mirent en etat de fe; 
paller des fecours de fa famille. 

En 1713 , il fe fit de fes economies une rente 
viagere de pres de deux mille francs , dont nous 
avons vu le central. Marie-Lecfinski , peu de temps 
apres fon mariage avec Louis X.V \ lui alfigiia une 
penlion fur fa caflettc. Apres 1 edition de la Hen~ 
riadc a Londres en 1716 , fa fortune fut celle d uri 
homme aife. Ce que deux ou trois ans aprts il rc- 
rira de h fucceffion de fon pere , eri fit i-in horn- 



me riche , & Ic fond de la loterie de la ville &lt;\c 
Paris, qifen 172,9 il gagna en grandc panic, en 
lit un homme opulent. 

Cette loterie qu on appclloit la loterie de Des- 
fort , controleur-general , avoir etc cre ee pour la li 
quidation des dettes de la ville. Ce fut d apres un 
calcul que Voltaire tit en foupant chcz madanie du 
fa i avec la Condamine , qu il emporta ccttc lo 
terie. Le controleiir-geneial qui t toit de vot , ltd en 
difputa les fonds. Voltaire cm a 1 inJLiitice. Lc con- 
feil jugea en la faveur , & blama Ic controleur-ge 
neral de n avoir pas prevu le calcul. \ r oltaire fut 
paye , mais on lui fit craindie la vengeance de Pd~ 
Icrizr Des fort , dont il parloit conime d un tartufc. 
Four s y derober , il voulut repaflcr en Angleterre 
ou nul minillre n elt allez puillant pour attenter a 
la libcrte d un citoyen , & ou le roi Itii-meme nc 
le feroit peut-etre pas impune ment. Ses amis le re- 
tinrent en France. Mais la prudence 1 eloigna de 
Paris pour quelque remps. II alia a Plombieres join- 
due le jeune due de Richelieu , qui avoit palle fon 
enfance a la cour de Louis XIV , & a qui 1 e clat 
de IV s galanteries & Pamabilite de ion efptit , avoienc 
dep fait une grar.de reputation. 

L admihiftration dcs finances fut otee a M. Des- 
fon , & Voltaire revint a Paris. Quoique df ja tres- 
riche , il s occnpa encore d une augmentation de for 
tune. En Angleterre il avoit pris gout pour le com- 
raerce. II eit ordinaire de voir des feigneurs meler 
1 cfprit du ncgoce a la cultiue des lettres , de la 
philoibphie & de la politique. En ce pays rien 
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tt avilit Thomme que I inutilite & 1 ignorancr. 
taire fe logea rue du long pont, pres St. Gervais, 
& c eil fous le nom du fkur du. Moulin, qu il en- 
voya plulieurs fois en barbaric acheter des bleds. 
Cette entreprife reuflit. Le commerce de Cadix lui 
tut encore tres-avantageux , mais une des principa- 
les fources de fon opulence , fut Pinteret que M. 
du. Fernet , fon ami , lui donna dans les vivres. 

La fortune ne le detourna jamais de fes etudes; 
II Paimoit fans doute , mais il aimoit encore plus 
la gloire. Dans les richefles il n envifageoit qiuin 
moyen d etre plus libre , plus independant , moins 
expofe aux manoeuvres du fanatifme , & aux fre- 
quentes preventions du miniftere francais. II envt- 
fageoit auffi , dans une grande fortune , cctte cop- 
fideration qui n eft pas la veritable, mais qui en 
impofe encore plus que la veritable. Elle lui etoic 
neceflaire pour hafarder impunement des vc ritcs , 
& pour changer fon fiecle a force d en hafarder* 
Les philofophes les plus expofes a la perfecution , 
font ceux qui vivent dans la mediocrite. On craint 
moins de molefter un etre ifole qu un homme qui , 
par fa renommee & fes grands biens , a une infinite 
&lt;de rapports avec la fociete. 

Le philofophe continuellement en guerre ouverts- 
avec les prejuges , ne fauroit avoir trop d amis. Vol 
taire fe lervit de fa fortune pour s en faire dans ton* 
Jes etats. II obligea beaucoup de Seigneurs Fran- 
,cais,& meme de Princes etrangers. Aux uns il p:etoi^ 
avec grace &; generofite , aux autres il donnoit fon ar 
gent ea viager , & bientot il cut au n ombre de fes 
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cfeanciers les Guife , les Richelieu , Ics 
Ics Goebriant , les Brefai , &c. &c. Prefque tons 
ces Seigneurs le payaient fort mal , & rarement les 
tourmentoit-il pour fes pcnfions & pour les arrerages. 
Plufieurs hommes de lettrcs (fprouverent aulli fes 
generofite s. II retira chez lui quelques jeunes gens 
pen fortunes , mais qui avoient du gout pour la litte- 
rature. II les entretenoit de tout, L argent ne leur 
man qua jamais pour le fpeclacle & pour des plaifirs 
honnetes. II les dirigeoit dans leurs etudes. Lefevre 
mourut dans fes bras. C e toit celui qui donnoit plus 
d efpe rance : il en avoit fait fon ami. Les autres lui 
donnerent fouveut des mecontentements , & ne fu- 
rent point abandonne s. Ils fncerent long-temps les 
ileurs de la litterature , & ne produifirent rien de bon. 

La tragedie dc Brutus repre fentee le 1 1 decembrc 
1730, n eut qu un fucces tres-me diocre. La fiertc 
re publicaine &: la haine de la royaute fcmbloient etrc 
le fruit du climat fur lequel clle e toit ne e. Aufli 
fut-elle pen goutee en France : mais en revanche tout 
Paris courut aux Italiens pour voir la farce de Bilus t 
qui etoit une plate parodic de Brums. 

A peu pres vers ce temps-la on donna YAmaJis, 
6e la. Grange-Chancel , VIdomenee de Dancket , le 
Callifiene de Piron , le Saiil de 1 abbe Nadal&gt; 
Ces tragedies furent accueillies non-feulernent avec 
indulgence, mais avec de grands applauduTements , 
malgre leurs vices de conilruclion & cent fautes con- 
tre la langue i elles font aujourd hui profondement 
oubliees: & puis , fiez-vous aux applaudifTements 
qu on donne aux pieces nouvelles. 



Revenant un foir d une reprefentation de Brutus ; 
Voltaire apprend qu un batiment nomme auffi Bru 
tus , charge pour fon compte , & qu il croyoit nau- 
frage , e toit arrive a Marfeille. Puisque le Brutus 
de Barbaric elt retrouve , dit-il h Dumoidin fon fac- 
teur , confolons-nous du pen d accueil qu on fait an 
Brutus de 1 ancienne Rome. II viendra pen-tore mi 
temps ou on lui rendra juftice. 

Ce temps en effet ne tarda pas a arriver , 5c cette 
tragedie vue fur la fcene avec froideur , fut lue avec 
avidite* 

Ce fut encore vers ce meme temps que Voltaire 
fit 1 Opera de Samfon , 1 un des plus inlignes perfon- 
nages d entre les Juifs nos ancetres en J. -C Ra- 
mean le mit en mufique. Le Lieutenant-general He- 
rault n en voulut pas permettre la reprefentation \ 
mais il permit aux bouffons Italiens de jouer fur leur 
theatre le me me fujet , & tout Paris courut applaudic 
line farce dont le he ros e toit le fort Samjbrt 9 f^ 
battant centre un coq d Inde. 



CHAPITRE VIII. 

ISdcademze Fmnpaise refufe de recevoir Voltaire* 
Mort de Mile* le Couvreur. Divers ouvmges de 
Voltaire & diverjes perfecutions* DC la Pucella 
d Ode ans. Ordre de Varretzr. 

[ ANNEES de 1730^1735. ] 

JVlESSiEURS de la Morte, de la Faye , & l E~ 
veque d Angcrs, laiflerent CB pen de temps troi$ 
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places vacantes a 1 Academic Francaife. On ne parla 
de 1 Auteur ddSdipe , de Marians. , de Brutus , du 
Chantre de Henri IV, & de I Hiilorien de Char- 
hs XII, que pour dire qu il n avoic rien d acade- 
niique. Oapouflarhonnetete, jufqu adire a lui meme, 
qu il n e toit pas propre a la tragcdie. A la ve rite , 
on admiroit les beaux vers de Brutus , mais en 
meme temps on avouoit qu il en avoir pille les pen- 
fees dans une trage die de Mile. Bernard. 

Le voeu public e toit pourtant qu il remplacat la 
Motte , dont il venoit de recueillir les derniers fou- 
pirs. Get afte d humanite parloit en fa faveur ; mais 
les hommes mediocres, toujours les plus nombueux, 
a 1 acadcmie fuancaife comme dans tons les corps, 
parlerent encore plus haut , & Voltaire ne fut point 
recu. 

L otfice d humanite qu il avoit rempli a 1 egard d un 
philofophe mourant , & prefqu abandonne , il le rem- 
plit encore envers Mile, le Couvreur , 1 une des plus 
grandes adrices qui aient paru fur la fcene. Sa mort 
fut une grande perte pour le theatre francais. Vol 
taire 1 aimoit & 1 eilimoit : elle avoit dans 1 efprit & 
le caia6lere , tout ce qui pent concilier ces deux 
fentiments : c eit elle qui abolit les cris & les la 
mentations melodieufes. Elle n avoit ni taille , ni 
voix , ni beaute ; Tame lui tenoit lieu de tout. C e- 
toit , difoit-on , une veritable reine qui jouoit avec 
&lt;3es comc diens. An theatre , fon talent lui valut tous 
Jes fuffrages du public , & dans la fcck : te fes vertus 
lui gagnerent tousles cceurs. Elle eut dcs ennemis, 
parce qu ellc eut un grand talent-. On la furnomaia 



la Couhuvre , quoiqu on n eut rien a lui reprocher 
qui put lui meriter cct odieux furnom. Les pretres 
Jui refuferent la fepulture eccle fiaftique , ceremonie 
qui n t ft d aucune neceflite pour Tautre monde , mais 
dont le refus eft un outrage en celui-ci. On Ten- 
terra fur les bords de la Seine , a 1 entree de la 
rue de Eourgogne. Voltaire qui 1 avoit afliftee a foil 
agonie , & qui accompagna fon convoi , la vengca 
de rinfamie d une pareille fepulture , par une apo- 
theofe en vers. II eft peu d hommes inftruits qui 
ne penfent comme Voltaire , & qui ne rcpetent 9 
d apres lui, qu il faut etre barbare pour fletrir cc 
qu on admire. 

Cette apotheofe d une fille de theatre pafla pour 
une impieue horrible. Les de vots en pourfuivoient 
la vengeance aupres du garde des fceaux , &; Vol 
taire fut encore force a fuir. On le cryoit en An- 
gleterre , retire pres de Cantorbery , chez fon ami 
Frackner , & il e^toit dans un village de Norman- 
die, vivant dans une profonde retraite , ne parcif- 
fant a Pvouen que fous un nom anglais , & fous le 
titre de Milord. C elt dans cette ville qu il fit im- 
primer un ouvrage , auquel il donna le titre d&lt;^ 
Lettres Philojbphiqu.es , & qui fut pour lui un nou- 
vcau fujet de perfection. Loifque 1 edition de 1 ou- 
vrage futachevee, Voltaire revinta Paris. Madame 
de Fontaim-Martd lui donna un appartemcnt dans 
fon hotel \ il fe crut moins expofe chez cette dame 
que chez lui , rue du long pent. 

Tons ceux qui aimoient a s inftruire , lui furene 
4 enrichir notre litteraturc 4e U litteraturc 



glaife. Jufqu alors on avoic ignore en France Ic nom 
de Skakijpear. Celui de Newton & fes dccouver- 
tes n e toient connues que de quelques geomeires. 
On parloit fans doate dc ce fameux Locke , done 
les doutes & les idees ont fi fort contribue aux 
progres de la philofophie. On avoit une traduclion 
de Ion Ejjai fur rentenderne.nt humain ; mais la 
gloire d en faire connoitre le prix , d en infpirer 
la meditation &. 1 enthoufiafme , ctoit re fervee a 
Voltaire. 

Les francais n avoient alors que des idees fauces 
on confufes du peuple anglais , de fes religions & 
de fon gouvernement : ce fut encore lui qui leur 
donna une idee jutte & vraie de la liberte & de 
la legiilation de ce peuple fingulier & fouverain. Kn 
outre , il leur fit connoitre les avantages de 1 infer- 
tion de la petite-verole , qu ils regardoient comme 
line nouveaute barbare , & qu ils ont enfin adoptee 
apres 1 avoir calomnie e pendant quarante ans. II ap- 
prit depuis a fes compatriotes ce qu etoient les Qua 
kers , qu ils ne calomnioient pas moins que rino- 
dilation \ & par le re cit qu il fit de leur limplicite 
& de leurs vertus , il convertit en admiration le 
me pris , dont jufqu alors les francais avoient honore 
leur fecle. 

Le clerge de France & le parlement de Paris , 
J un & I autre toujours oppofes aux progres des lu- 
mieres , fe foucioient fort peu de tout ce que Vol 
taire pouvoit leur apprendre. Leur zele s etoit borne 
ii quelques murmures , lorfque parurent les Lettrcs 
, ou 1 ont peint le Pape cornme un vieux 
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magicien , qui fait croirc aux fraacais que trois ne 

font qu un , & que du pain , avec quelques mots 
facramentaux , celTe d etre du pain. Les Lettres Phl- 
lofophiques etoient , fans contredit , plus inftriicti- 
ves que les lettres de Montefquieit ; elles etoient 
aufli moins dangereufes pour la religion , mais elles 
le parurent davantage a 1 ignorance. Le Clerge ob- 
tint un edit du confeil qui en ordonna la fuppref- 
fion , & le parlement les fit bruler : c efl un hon- 
neur qu il fait quelquefois a de tres-bons ouvrages. 
Quant aux edits du confeil en ce genre , ptsfque 
toujours fans confe quence & fans effet ils font une 
de ces condefcendances que la cour a encore pour 
le Clerge*. 

L arret du parlement portoit que 1 auteur des Let- 
tres Philojbphigues feroit recherche. Cette menace 
forca Voltaire a fe tenir cachd ; mais une trage die 
nouvelle , qu il fit annoncer , & qui n e toit point 
acheve e , difiipa Forage. Tous fes amis ne parloicnt 
que d Erypkile-, c e toit le titre de la trage die. Elle 
fut rtprefentee le 6 Mars 1731. On la mettoic 
au rang des chef-d oeuvres de Ccrneille. Les come- 
diens de puterent a Mrs. de racade mie francaif^ ,. pour 
leur offrir Fentree de leur theatre ; car ce n eft que 
de cette e poque qu ils jouifTent de cet avantage. 

Le bruit qu on fit au fujet de cette trage die , les 
e loges qu on prodigua a fon auteur , en impoferent 7 . 
& le parlement s en tint a la brulure de fes Let 
tres. Le fucces d Eryphile , fi prone e , fut tres-me 
diocre , & Voltaire eut la prudence de la faire diS- 
paroitre aprcs la troifieme repre fentatioiv 



Depuis long-temps on lui reprochoit dc nc point 
traiter dcs Jiijets vierges. J ignorc s il fut fenfible 
a ce reproche de la me diocrite , mais quatre mois 
apres la difgrace d Eryphile , il donna Zaire , Ic 
33 Aout. Le fujet de ce chef-d oeuvre , qu il fit en 
dix-huit jours , e toit entierement de fon invention. 
Des ce moment 1 art de Sophocle devint entre fes 
mains un art entierement nouveau. II cut un but 
anoral qu il n avoit point eu chez les Grecs ni chez 
aucune autre nation. Voltaire en fit un cours d mf- 
miftion : des noms illuitres , & chers a la France, 
ajouterent au plaifir & a renthoufiafme avec lequcl 

ce nouveau chef-d oeuvre fut recu. 

i 

On avoit reproche a Voltaire de ne pas traiter 
des fujet s vierges ; apres le fucces de Zaire , on 
1 accufa d avoir mis la tragedie en roman. Pour Ten 
punir on joua , a la foire , la tragedie des Enfants- 
Trouves , qui e toit une parodie aulli plate qu inde- 
cente de Zaire. Voltaire , exce de de tant de peti- 
tes me chancete s qui fe reproduifoient journellement, 
publia le Temple du godt. C eit la qu il rend juf- 
4:ice a qui il appartient , aux vivants comme aux 
morts. Ce Temple eft une critique aulli agre able 
qu ingenieufe , aflaifonne e de preceptes & de lecons, 
& dans laquelle on ne voit rien d amer , rien d in- 
jurieux , pas meme centre fes ennemis les plivs 
declares. 

Toute la republique des lettres fut en mouvement 
pour demander vengeance centre Voltaire. Le plaifir 
k plus doux de 1 homme dejlettres elt de juger fes 
contemporains , conimc fon tourmeiu le plus cru,el 
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ell d en etre juge. Adelaide da Guefclin , qui pa- 
rut quelque temps apres , fc fcntit beaucoup de cette 
vengeance. Ellc fut rccne , en 1733 , au bruit des 
liffleis. Les beaux noms de Couci , de Ve.nd.ume. , de 
Nemours , & des lunations dechirantes , ne purent 
la fauver d une chute qu clle nc me ritoit pas. On 
fait qu un petit maitre , cntendant Vendbme dire : 
es-tu content , Couci ? s e crm , coujjl , couffu Cettc 
boufFonneric excita des eclats de rire , & Voltaire 
retira cette Adelaide, qui aujourd hui ell au nom- 
bre des chef-d ceuvres de la fcene fiancaife. 

En 1734, la Mort de Jules -Ce/ar , en trois 
actes , fans femmes & fans aucun melange d amour , 
lui confirma la reputation dc grand poete tragique. 
Tou s les cara&eres y font forcement prononces. Pour 
les fentiments , c eil le grand Corneille fans endure, 
& pour le ftyle , c efl la magie des vcrs de Racine, 
Elle fut repre fentee chez madame la marquife de 
Sajfenage , enfuite au college dTIarcourt. Quelques 
colleges e toient alors dans 1 ufage de jouer des pie 
ces dramatiques. Ces jeux exercoient les jeunes gens 
a bien parler , a s exprimer avec grace , a penfer 
noblement : leur ame fe nourriflbit de grands fen- 
tinicnts , tandis que leur memoire s empliHbit de 
chofes agreables & utiles. Ces jeux formoient le 
gout , &lt;Sc ne nuifoient aiicunement aux moiurs. 

La trage die de la Mort de Cejar deplut fort a la 
cour. On y pre tendit que les maximes republicai- 
nes , dont elle eft remplie , e toient dangereules dans 
line monarchie. Its Janfeniltes, de leur cote , ac- 
cu.ieren.t Voltaire d avoir erige le tyrannicide eu actc 
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de vertu , &: d avoir mis en action , fur le theatre, 

la morale des Jefuites. 

Toutes ccs clabauderies de courtifans & de fana- 
tiques fatiguoient cruellcment Voltaire. On ne comp- 
toit pour rien 1 honneur qu il faifoit a la nation , & 
le plailir qu il procuroit aux honnetes gens , tantot 
par des chef-d oeuvres , & tant6t par ccs petites 
poeTies qui alimentent la curiofite , qui etitretien- 
ncnt le gout , 1 exercent & i e purent. 

On voyoit fouvent eclorre de ces pieces fugiti- 
X es ; on ne pouvoit s en ralTafier. 11 n en donna au- 
cune dont on ne dit : cela eft bicn court. On re- 
proche d ordinaire a ces bagatelles un defaut tout 
eontraire. Elks font toutes trop longues. Leurs au- 
Eeurs croient qne le public , qu ils mettent dans leur 
confidence , doit prendre a ces bagatelles autant d in- 
seret que les perfonnes auxquelles elles font adref- 
iees , ou les focietes pour lelquelles ellcs ont ete 
feites. Ces focietes font indulgentes , & doivent 1 ctre; 
mais le public fe croit difpenfe d indulgence , lorf- 
qu on lui prefente des pieces incorrecles ou trop 

oles , &; dans lefquelles la purete du langage eit 
hlcflee. 

Parmi ces pieces fugitives , il y en eut une qui 
compromit fortemcnt le repos de Voltaire : ce fut 
cette meme Epitre a Uranie , faite depuis douze 
ins , pour 1 initrudion de madame- de Ru.pdmon.de. 
L archeveque de Paris , Fmfzmz7/e, qui paflbit pour 
aimer les femmes , & qui n aimoit pas les philofo- 
phes , s en plaignit amerement} & Voltaire eut or- 
dfce de fe i-eiidre chez. M, He rault , Iieutenent-ge- 



jjeral de police. II fe de fendit en difant que 1 epitre 
etoit de 1 abbe Chaidieu. Le magiltrat fie femblant 
de le croire , & I affaire en relta la. Ce menfonge 
ne faifoit aucun tort a la me moire de 1 abbe de 
Chaidieu. L ouvrage renfermoit en eflfet fcs fenti- 
ments , ainfi que ceux de la fociete des princes de 
Conti & de Vendome , dans laquelle cet honnete- 
eccle fiaitique paflbit fa vie. 

L orage etoit a pcine duTipe , qu il s cn eleva mi 
autre , raais bcaucoup plus dangereux. Dans cent 
brochures , on avoit refute a Voltaire le genie du 
poeme e pique : ion amour-propre s en i-rrita , & il 
en efquifla un qui , par la richefie de fes details * 
par la varitte , le coloris & la fraicheur de fes ta 
bleaux , ainfi que par 1 art avec lequel il eft con 
duit , fera peut-etre mis un jour au-deflus de Ylliade , 
de VEneidC) de Roland, & de la Jc rufakm deli- 
vre e. Ce poeme fut d abord un grand fecret parmi 
fes amis. Ce fecret tranfpira. On en montra des vers 
a M. de Chauvelin , garde des fccaux , homme ie- 
vere , n*aimant ni la poe fie , ni la philofophie , ni 
meme la bonne plaifanterie. 

II pafle pour certain que ce M. de Chaitvdin, 
qui tenoit la place d un grand homme , du cclebrc 
chancelier tfAgueffeau , fit a Voltaire des menaces 
terribles. Ofons tout dire , & 1 odieux de la perfe- 
cution ne pent tomber que fur celui qui la fit; ce 
garde des fceaux le menaca d un cul de baile-foile. 
II eit douloureux de penfer que la liberte , la vie 
meme d un citoyen qui honore fa nation , depen 
dent de 1 ignorauce ou des prejuges d uu homme qui 
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fouvent nc lui fait aucun honneur. Dans tons les 

temps , & non dans tons les pays , la foctife en ro 
chet, & i ignoiance en fimaire, ont voulu etouffer 
le genie. 

Nous ne prendrons point le parti de cette Pucelle. 
Des chofes refpectables dans 1 opinion da peuple , 
comme dans 1 opinion de beauccup d honnetes gens, 
y font , dit-on , tournees en ridicule. Nous en fom- 
mcs fache s ; & nous confeflbns que c elt toujours 
avec un veritable plaifir que nous voyons les hom 
ines de lettres refpeder ce qui , aux yeux des fa- 
ges , meiite de 1 etre. Nous confeflbns aufii que Ic 
poeme dc la Pucdle eft au rang des chef-d oeuvres 
de 1 efprit humain , & nous ne croyons pas que ce 
chef-d oeuvre ait fait le moindre tort a notre faintc 
religion , que toute la malice des homines &lt;Sc de 
Tenter ne pourra renverfer. Si c eft la une erreur 
de notre part, nous prions nos maitres en the olo- 
gie de nous en delivrer charitablement : nous ne 
demandons qu k etre inflruits. La raifon & les lu- 
mieres nous feront toujours chercs , de quelque part 
qu el es nous viennent , d un doclcur de Sorbonne r 
ou d une jardiniere de Bagnolet. 

Nous penfons au contraire que les querelles qui 
divifoient 1 epitcopat dans le temps que Voltaire tra- 
vailloit a nous faire une Pucelle , firent un tres- 
grand tort au chnitianifme En effet, ce qui lui a 
beaucoup nui , ce n elt point le combat de Saint- 
Dtnys & de Saint-Georges ; ce combat n elt que 
plailant ; mais ce font ces combats interminables fur 
la :ace & 1 amour de Dieu que les gens 
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fe font livre s } c eft cet acharnement fcandaleux & 

fe calomnier , a s excommunier & a fc damner rc- 
cipjroquement. 

Ce qui a fait line plaie fanglante a la religion &lt;Sc 
peut-etre incurable, ce n elt point certainemcnt le 
recit que fait en enfer Gribourdon de fes aventures 
fur la terre , mais c eft 1 extravagance des convul- 
(ions i ce font ces fcenes abominables qui fe jouoiens 
alors dans les cimetieres & les galetas de Pans , oil 
un ramas de gueux foudoyes par les Janfeniftes fe 
faifoient taatot crucifier & tantot mettre a la bro- 
che , pour prouver que les Jefuites etoient des hom- 
mcs dangereux , &: leur bulle Unigcnitus une fot- 
tife. On favoit tout cela Cms les fauts , les gamba 
des autres farces du fanatifme qu on appelloit mp- 
racles ou oauvres de Dizu. 

Une fiction qu*un poete donne pour une ficlion , 
n a jarnais nui ii la verite ; mais ce qui lui a fait 
un tort irreparable , ce font tant de fables & de 
menfonges , qu avec le fceau & I approbarion des 
docleurs en theologie , on a voulu faire pafler pour 
des verites , & les persecutions qu on a fait efliiyec 
a tons les honnetes gens qui ont voulu douter de 
ces menfonges* 

Cc qui a porte un coup terrible a la religion dc 
DOS peres , ce ne font ni les amours de Charles 
Vll avec la belle Agnls Sorel , ni les amours du 
beau la Trimouilh & de la belle Dorothe e -, mais 
ce font les amours inceltueux Hu Jcfuitc Girard^ 
qui , ayant fait accepter un brevet d obfdlion a 
Mile. Ca.diere , jeune provencale , agee de dix-huit 
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k dix-ncuf ans , lui ecrit qu il a um grande faim 
de tout voir. 

Qui enfuite , tout en lui levant les jupes , lui 
dit que Dieu permet , pour parvenir d la plus 
haute perfection , il je pajje certaines chofs dans 
notre corps fur Icjquelles nous ne devons pas fairs 
attention. 

Que pour les arms qui marchent dans let voies 
interieures , ces horreurs ne Jont que de Jimples 
epreuves que Von fait trks faintement de ne pas s en 
confejjer i parce que par -la on confond le demon 
qui voudroit nous donner des fcrupules fur les voies 
particulieres par lefqutlles Dieu nous fait marcher. 

Et qui enfuite , en foufflant dajis la bouche de 
fa belle penitente , lui dit que Dieu exige fouvent 
des arnes parfaites les Jacrijices extremes & les re- 
noncements dans les jnatieres memes qui font le 
plus de pdne aux perfonnes du fexe ; & que c ejt 
la voie la plus coune pour Je de pouiller de I at- 
tachement quon pent avoir d Jon innocence $ d fa 
purete * ( 1 1 ) 

Voila des exces , des abominations. Et les enne- 
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mis les plus intre pides de la philofophie ne peu- 
vent nier que ces exces n aienc porte un tres-grand 
prejudice a la religion. Us doivent encore convenir 
que IVtat n a jamais etc trouble , ni par la Pucelle, 
ni par aucun ouvrage de Voltaire ; mais qu il a etc 
ebranle par les e crits 5c les haines des theologiens. 
La Pucdle a fait rire quelques defoeuvre s ; & 
les Moliniftes , par leurs opinions , out fait ge mir 
des Hiilliers de families. Ce poeme a fait honnewr 
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a la France , & les Janfeniftes en ont e te Popprp- 

brc. Ce font eux qui , pendant trente ans , mirent 
en de nience , avec leurs miracles de grenier , la po 
pulace de Paris. 

Voltaire , apres les menaces du garde des fceaux 
Chauvdin , voulut quitter fa patric. L amitie de 
madame la marquifc du Chdtdet 1 y retint ; mais la 
defenfe que lui fit encore ce garde des fceaux dc 
rendre publique la trage die de la Mart de Jules- 
Cefar, qui e toit de ja imprimee, le poufTa a bout- 
La patience a fes borncs. Voltaire brave le garde 
des fceaux & fa defenfe , publie fa trage die , & 
part pour Montjeu, oil fe faifoit le manage de M. 
-le due de Richelieu. 

Un ange tute laire veilloit a fon falut , &: cet 
ange etoit M. le comte d Argental. II apprend dc 
M. Chauvdin lui-meme 1 ordre qu il a figne pour 1 
1 arreter , & fans delai , par un courier extraordi 
naire , il en donne avis a fon ami , qui quitte pre- 
cipitamment les fetes de Montjeu , & va avec ma- 
dame du Chdtdet s enterrer a Circy , ou 1 un & 
1 autre vecurent pendant cinq ans dans la retraite 
& 1 etude , abandonnant Paris aux farceurs de Saint- 
Medard , a leurs dangereux protecleurs & a leurs 
adverfaires moins ridicules , mais peut-ctre encore 
plus dangereux pour les hommes dc lettres* 
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CHAP1TRE IX. 

Voltaire d Cirey. Al^irc* Perfe ciition. Epoque defa 
connotjjance avec le Prince Royal de Pntfje. 

[ ANNEES dc 173631737. ] 



plufieurs anne es Voltaire ne parut gueres fur 
le grand theatre du rnonde. Depuis long-temps la re- 
traite e toit un befoin de Ton ame. Pour etre un grand 
Jiomme , il ne lui falloit etre qu avec lui - meme 
&r dans le fein de Famine. Plus il e toit feul , plus 
fon genie e toit fe cond , plus il e toit fublime. Madame 
du Cho.telet , Ton amie , & 1 une des femmes les plus 
rcellement favantes qui aientexifld, foupirck aufTi apres 
la retraite. La geometric dont die s occupoit alors , 
comme les autres femmes s occupent de modes &: d a- 
juftements , la demandoit toute entiere. 

Pour etre moins diftrait par les affaires temporel- 
les , Voltaire en abandonna le foin a un Pretre tres* 
intelligent , &f qui , quoique Janfeniite , etoit entie- 
remenf. devoue au philofophe. Cetoit un Chanoine de 
Saint Me ry , nomme Moujjinot , homme de bien , 
homme fimple &: vertueux , attache egalement a fes 
devoirs d eclefiailique , dechanoine & d ami. II joniP 
fbit d une confide ration me ritee. Son Ch^pitre lui avoit 
confie fa caiffc , les Janfe niftes le firent de pofitaire 
de leur bourse , &r Voltaire lui remit fon tre fbr. II 
ne pouvait etre en de meiUeures mains. C etoit une 
fingularite de voir un mcme ecclefiaftique tre forier dim 



chapitre , d une fee , & d un philofophe , rempUf- 
fmt avec exactitude &r un fecret religieux les devoirs 
de ce triple etat. DC 1 e glife de Saint Mery , il fe ren- 
doit a la Loge des Janfe niftes , & dela U alloit va- 
quer aux affaires du philofophe Ton ami. 

Tandis que ce philofophe etoit a Cirey , fur les 
confins de la Champagne , enfeveli dans fetude , fbn 
noin occupoit glorieufement la fcene a Paris. Alfire y 
en i;;6, forcoit fes ennemis a 1 admiration. Comine 
poete drarmtique , Voltaire avoit de ja far le ParnalTe 
une place entre Corndlie&c Racine. Apres Al$ire + 
on lui en accords une comme poete philofophe au- 
de/Tus de ces deux grands homines. Le cinquieme acle 
qui feul eft un chef-d ceuvre , ne lui couta que le tra 
vail d un apres fcuper ; c eft le triomphe de la morale 
du chriftianisme. La Reme Mario. Lec%inski , 6V le 
Cardinal de FLary, qui gouvernoit la France , lui 
en furent gre. Ii vint a Paris pour jouir de fes fiicces 
Sa pre fence re veilla 1 envie , &r duns Tefpace de trois 
mois , il eiluya vingt brochures dans lefqueiles on lui 
prouvoit qu il avoit eu tort de re ufur. Co qui fur-tout 
fsrvit fortement a tempe rer le piaifir que pcuvoit 
Jui donner ce nouveau triomphe , fut de voir qu on ac- 
cueilloit avec autant d avidite les critiques d u4/ji re , 
qu on avoit accueilli Al^ire elle-meme. 

Malgre tant de fjtyres faires pour etre oublie es , 
Voltaire etoit cnvironnc de gloire j mais la mechan- 
cete veilloit , & fa faveur a la Cour ne fut que paila- 
gere. Le poe me du Mon.da.in fervit de pre texte a une 
nouvelle persecution. On pre vint contre ce pceme le 
Cardinal de Fleurj & le Garde dcs fceaux Chawt- 
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lin , qui , comme nous 1 avons de ja dit , tenoit la place , 
d un grand homme. On leur montra des vers que 1 abbe 
Desfontaines y avoit ajoutes. Les devots crioient an 
fcandale , a Timpiete ; & les courtifans qui pouvoient 
bien n etrc pas devots , repetoient ce fignal de perfe- 
cution. Les cris de 1 admiration en fiveur $Al%ire , 
ne pure-lit etouffer les cris du fanatisme , 6V Voltaire 
fe vit force a une fuite precipitee. 

Lorfqu on lit ce Mondain , qui mil un grand hom 
me en danger de perdre fa liberte , on ne pent s em- 
pecher de dire que les Fran^ais de ce temps-la etaient 
bien betes , bien a plaindre , &: que pour un homme 
de lettres philofophe , il vaut encore mieux vivre au- 
jourd hui fous la douce adminiflration d un Baron de 
fireteuil , que d avoir vecu fous les Chauvdin & fous 
les Fleury. 

Ce Cardinal dtoit pourtant un hornme tres-doux. 
Cela eft vrai ; mais il avoit des pre^uges , mais il vouloit 
forcer les gens inftruits a penfer comme lui qui etoit 
un ignorant. Et voila pourquoi , malgre la borne de 
fon caraftere , dans aucune epoque de 1 hiftoire de 
France , on ne vit autant que fous fon miniftere , de 
viftimes entalTees dans les fepulcres de la Baftille , 
5f dans le donjon de Vicennes. 

Cirey devint encore I afyle de Voltaire contre la 
perfecuticn. Pour fe derober a toutes les recherches 
du gouvernement , il fit inferer dans les papiers pu 
blics , qu il avoit pa(Te en Angleterre. Rien ne lui par- 
venoit a fon nom. Ses lettres etoient datees de Cam 
bridge. Le gouvernement fut trompe , ou fit fembhnt 
de 1 etre. 
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Cependint la retraite de Cirey ne le mit pas a cou- 

vert de toute crainre. Piufieurs fois il fiat fur le point 
de fortir ende remen.t de France. On voit par plufieurs 
lettres a fon treforier , cumbien il e toitinquiet & 2gite. 
Je vous reitere , mon ami , Li priere cie dire que je 
fuis en Angletcrre .: j ai pour cela de tres-forces rJ- 
fons. ... Je me trouve dans la fituation d avoir tcujours 
devant moi une groife fo;n:ne d argent. 

Voila a quoi ferv.nt a un philosophe les riche/Tes , i 
le de rober proniptement a 1 autorue qui le perfecute , 
& a lui donner une exigence par-tout cu il fe trouve. 
Volontiers dirais-je aux jeunes gens qui fe fentent ap- 
pelle s a la dignite de phiiosophe : &lt; ne negligez pas 
la fortune ; c eil fageiTe de s en occuper. Avec elleon 
craint moins la fuperiHtion & fes furprifes. Une for 
tune aifee maintient le philoscphe dans TinJepenJance. 
11 en eft plus courageux pour dire la verite : ii court 
moins de dangers en la difant ; & fl cette ve nte a, me 
jes prejuges centre lui , il ech -upe plus fcicilement a 
Icur fureur & a leurs recherches. 

En effet, avec de la fortune Thomme de letires phi 
losophe eil siir de trouver un afyle d^ns quelque coia 
de la terre ou il veuille le repofer. L abbe Rajnai en 
eft un exemple recent. II n eut point halarde VHis- 
loire. philq/bphique du Commerce des deux Indts , 
il n eut point eu la gloire d inftruire 1 JEurope , fi avant 
tout il n avoit fait une honnete prov.fion desbiens de 
ce monde. 

Au milieu des craintes &r des orages dont Voltaire 
etoit entoure , une lettre qu il re^ut du Prince royal 
de FruiTe. en 1736, lui donna une grande confcla- 
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tion. II fe crut trartsporte dans ces anciens temps , oar 
ties Rois qui ne valoient pas ce Prince , fe faifoient 
gloire d appeller les philosophes aupres d eux , &: de 
s en dire les difciples. 

Ce jeune Prince , loin du palais de Ton pere & des 
flatteurs , vivoit a Rinsberg fur le Rhin ; c eft dans 
cette retraite qu il me ditoit 1 art de re gner , & de ren- 
dre un jour fes peuples heurcux. II n avoit que vingt- 
quatre ans , &r il e toit domine du gout de tous les 
arts & de toutes les fciences. La geometric , la me- 
taphyiique , la mufique , les belles-lettres , les langues , 
1 1 poe fie francaife &r la philofophie e toient les fujets 
de fes recherches & de fes meditations : ajoutons qu il 
ctoit auffi aimable que folidement inftruit. 

A travers les vertus dont ce jeune prince e toit doue , 
on voyoit a chaque inftant percer le mepris des prc- 
juges & la haine des perfe cuteurs. C eft dans les ecrits 
de Voltaire qu il avoit puife fes Tentimenis. Dans la 
lettre qu il lui e crivit , il demande a etre trouve digne 
de fes injlniccions , &r la figne : Votrz, affcctionns 
ami Frederic. Ce n etoit point la une vaine formule 
de compliments ; cette amitie e toit tres-re elle. 

Un eve nement qui fe pafToit alors , & qui ne doit 
pas etre omis dans h vie d un philofophe , c eft la per- 
fecu ion afFreufe qu effuy oit /f^o//",me taphificien obfcur, 
qui avoit de laye quelques verite s fimples en elles-me- 
iries dans plufieurs volumes, mais qui d ailleurs etoit 
hcnnete homme , favant , adorant Dieu & fachant It 
fervir en paix. On 1 accufa d athe isme , cl fur la de 
lation du theologien Lange, le Roi de PrufTe Guil- 
Iw.une , psre du Prince royal ,, enjoignit au philofophe 



, de quitter a chaire qu il avoit dans rUniverfite 
de Hal , de fortir dans vingt-quatre heures de la ville , 
fous peine d etre pendu. 

Un theologien qui cut penfe qu il vaut mieux obeir 
a Dieu qu aux rois , eut peut-etre mis fa gloire a etre 
pendu. wolfne. s e:i fjucia pns , il obeit fur le champ ; 
mais un des beaux traits de la vie du Prince roya 1 
c eft qu il prit centre fon pere le parti de ce Wolf 
perfccute & chafTe de Hal. II s en plaignit a Voltaire , 
& 1 e tablit entre for pere &r lui. Ce qui doit paroitre 
fingulier , c eft que ce juge , cet arbitre , etoit alors 
lui-meme perfe cute &f fugitif de fa patrie. 

Une fauffe alarme le fi: fortir de Cirey : ilvoya- 
gea quelque temps dans les Pays-Bas fous un nom em- 
prunte , fous celui de Comte de Revol. En arrivant 
a Bruxellcs , il apprend qu on doit reprefenter Al? t ire t 
&r que Roufftau fe de chalne indecemment centre cette 
trage die & centre fon Auteur. Voltaire re pondit a la 
mauvaife humeur de RouJJeau par les fix vers fui* 
vants , qui n ont jamais etc imprime s. 

On dit qu on va donner AlTjre. 
Roi Jfiau va crever de depir, 
S il eft vrai qu encore il ref pire , 
Car il eft mort quant a 1 elprit , 
Et s il eft vrai que Rou/^au vit , 
C eft du feul plaifir de medire. 



C H A P I T Pv E X. 

Divers chef- d czuvres de Voltaire. Decka nemcnt 
de fes ennemis. Pertes qiiil ejjiiie. DC fa bien- 
faifance. 

[ A N N E E s de 1736-31740. ] 

JL E jeune prince Frederic ofFrit bientot aupres de 
lui une retraite a Voltaire centre les injuftices de fa 
patri^ ; &r Voltaire 1 eut acceptee , fi la voix toute- 
puifTante de ramitie ne 1 eut encore rappelle &: retenu 
aupres de madame la Marquife du Chdtelet. 

En entrant a Cirey , il fit Mahomet : cc chef-d osu- 
vre, peut-ctre le premier de Tart drama tiquc, fut long- 
temps un fecret entre les prince royal 6V lui. II n ofa 
1 envoyer a Paris pour le frire repre fenter. Les Fran- 
$ais n et-iient point encore affez avances en raifbn ; 
le fanatifme y e toit encore trop ardent , & les gens 
^ prejuges trop nombreux. 

La tragedie de Me rope fuivit de pres celle de Ma- 
hornet , ce fut encore un chef-d oeuvre. Les Come- 
diens la refulerent fous le vain pre texte qu elle rcf- 
fembloit a Amajis , qu on jouoit alors , & dont on 
ne parle plus aujourd hui. 

On croyoit toujours Voltaire en Angleterre , peu 

cTamis fivoient fa retraite. Le fecret en fut confie a 

Mile. Quinaut) qu on chargea de ure jouer l J?/7- 

fant prodigue , Cette comedie cut un tres-grand fuc- 

Ces , &: on nc s avifa de rem.irquer fes defauts , & 



&e lui imputer ceux qu elle n a pas, qe lorqu on fat 
que Voltaire en etoit Pauteur. 

On doit mettre au nombre des chef-d ocuvres qi:5 
furent le fruit de fa retraite , les fept Difcours phi- 
lojbphiqties fur Vhomme. L antiquite n a aucun modelc 
en ce genre, &r parmi les modernes on ne trouve 
rien qu on puiiTe leur comparer. C eft un code de mo 
rale pour tout honnete homme , quelque religion qu il 
profeflTe ; il n y a point d Hiftituteur qui ne dut en 
enrichir la memoire de Ton e leve .les jeunes gens ap- 
prendroientce cate chifme d autant plusfacilcment, que 
les ve rite s y font {implement & fortement exprime es- 
Le grand art de Voltaire eft de n etre jamais en- 
nuyeux ; il ne dit que ce qu il faut dire & le dit agre a- 
biement , foit qu il plaifante foit qu il raifonne. II eft 
tout le contraire des conteurs & des inoraliftes , qui 
ne font jamais las de parler , & qui fatiguent toujours 
le lecleur fans fe fatiguer- 

La phifique & la chymie devinrent encore pour 
Voltaire des fujets d etude. Le local de Cirey, place 
au milieu des forges , Pinvitoit a faire des experien 
ces , & il repeta celles de Hombsrg &: de Lew/cry. 
II eut un laboratoire , une gailerie de chymie, Sc 
meine des chymiftes a fes g-ges. Tcus les inftru- 
ments dont il avoitbcfoin, lui e toient fournis par M 
JVo/Zef, & Pargent etoit prodigue pour fe les procurer* 
La vie eft courts ^ imrquoit-il a fon treforier, il ne 
faut riene pargntr pour tout ce qui pent contributr a 
nos plaijirs & cl noire injlr action. Lorfqu il avoit 
ties difficuites , Pabbe Moujfinot devenoit font agent 
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Juipres de BoLiuc , de Grojfe , de Geofroi, de 
tenelle, &r des autres favans de ce temps-la. 

Voltaire avoit de ja fait connoitre aux Francais 
lAngleterre , fa literature, Ton theatre, fon parle- 
ment &r fes quakers. Vers 1 annee 1738, il leur fit 
encore connoitre la philofbphie de NzWton , rhomme 
qui par la hauteur de Ton genie, frit le plus d hon- 
neur a I Angleterre, & Tun de ceux qui en font le 
plus h la nature. Les Elements qu il publia , mircnt 
en France la philofophie a la mode. II etoit tout 
aufll ordinaire de trouver ces Elements fur la toilette 
des dames , que fur le bureau d un phyficien. C efl: 
dins cet ouvrage , qifa chaque p?ge on voit Voltaire 
inetre dans la balance Newton^ Ldbtvt$ , Defcartes , 
& d une main hardie , pefer b merite de ces trois 
grands hommes. 

Quelques f wants qui netoient uniquement que fa- 
vants , fe oechamerent centre lui comme centre un 
facrilege qui relevoit le fecret t!e leur doclrine &r le 
mettoit a la partee de tout le monde. On Taccufa de 
beaucoup de fautes & meme d un peu d ignorance ; 
on ne vouloit pas pardonner a un homme en qui on 
ne voyoit que le poe te &r le bel efprit , d etre aftro- 
nome & geometre. Les favants anglais feuls lui ren- 
dirent juftice. Les beaux efprits francais Taccablerent 
d epigrammes , &r les me taphyficiens aliemands e cri- 
virent de longs volumes , ou il y avoit certaincmcnt 
moins de raifons que d injures , pour lui prouver qu il 
avoit cu tort dans trois ou quatre proportions. 

Les critiques qu on fit des Elements de Newton 
etoien pefantes. Peu de perfonnes les lurent , & Vol- 



tiire pafTera pour avoir raifbn jufqu a ce que ceu&gt; 
qui ne font pas de Ton avis , ccrivent d une maniere 
a etre entcndus. Le premier talent de Tecrivain eft 
de fe fbire lire , c eft-a-dire , d etre clair & precis , 
& le fecond eft de n etre point ennuyeux. 

L rmitie de madame la marquife du Ch&telet le 
foutenoit dans fes travaux ; elle 1 aida ibuvcnt dans 
fon Ncjrton qaeile s amufoit a traduire , ils s encou- 
rageo^m a Te iude. La malignite qui aLme a. exercer 
fes petites noirceurs fur le vrai merite , les attaqua 
fouvent. Ils furent le fujet de quelques chanfons & 
de quelques ft tyres. Ces pauvrete s font tombe es dans 
un profond cubh , &; 1 cn le fouviendra e tcrnelleinent 
du inutuel attaci-:enient que pendant vingt ans ils eu- 
rent 1 un pour 1 auire. 

Clcdrault , Mairan , Mtuipettuis , Algarotti , al- 
loient quelquefois les voir & i e mettre en retraite avee 
eux. Ils fe plailbient d autant plus a Cirey , que pour 
travailler ils y trouvoient tout ce qui etoit ne ceilairc 
a leurs diffe rentes etudes. 

La chronique de ce temps porte que Voltaire de- 
vint jaloux de M. Claimu.lt. Nous n oferions a/Turcr 
que cela ne fut pas ; car il eft tres-vrai que dans un 
moment d humeijr , Voltaire d un coup de pied en- 
fonca la porte d une chambre ou madame du Cha- 
ukt &: Claira-dt e toient fortement occupes de la fo. 
lution d un probleme. 

Pendant que Voltaire travailloit a des chef-d ceu- 
vres qui feront e ternellement Thonneur de la nation 
fran9aife , fes ennemis fe de chainoient contre lui avec 
une efpece d acharnemenj. RouJJeau, qu on appelloit 



ie grand RvajJeOti , parce qu il e toit vralment un granj 
pcete , donna un Abn ge de la vie de Voltaire.. Au 
nombre des reproches qu il lui fait , il met cclui de 
1 avoir trouve fort laid lorfqu il le vit au college des 
Je fuites , de 1 avoir vu a Bruxelles affifter a la ir.elfe 
avec une grande indevotion , & de 1 avoir entendu 
reciter un po- me tres-impie : tout cela pouvcit etre 
tres-vrai , &f etoit tres-peu utile a d ; re. 

Ssint-Hyacinthe , q Til avcit aumone en Argle- 
terre, fit imprimer la Deification &lt;F Arijlarciis MaJJb , 
ou fe trouvent des anecdotes dont la plupart font fau(- 
fe?. Jorre , libraire de Rouen , a Finftigation de es 
ennemis , figna un memoire centre lui , & ce me- 
moire etoit encore plus abfurde que ridicule. Guiot 
dz Merville , pouffe par RouJJeau , 1 attaqua par un 
recueil de fatyres. Piron le fit jouer fur le the aire 
de Paris fous le nom de M. de I Empires L Abbe 
Desfontaines , qu il avoit autrefois forti de Bicetre , 
& fauve du bucher , fit imprimer centre lui la Vol- 
teromanie , libelle aufli degoutant qu atroce. 

La defenfe de Voltaire centre RouJJeau , fut une 
recrimination tres-vive , & le due d Arembtrg , que 
celui-ci avoit mal-adrcitement inele dans fa querelle,, 
lui ota le logement qu il lui donnoit dans fon palais. 
Jorre demands pardon , & Voltaire , par une petite 
.penfion , le tira de la mifere ou il etoit plonge. Mer- 
yille ecrivit aufTi pour rentrer en grace ; mais Vol 
taire qui avoit dedaigne fes fatyres groflieres , dedai- 
^;na au/H fes aveux , tout humiliants qu ils fu(Tent. 

Quant a Desfontaines , Voltaire voulut aller a 
Paris pour le mettre entre les mains de la juftice - % 



imis on le retint a Cirey , ou il ne voulut entendre 
parler ni de litterature ni d aucime affaire tempcrelle, 
qtul ne fut venge. Pendant fix mois il Ce tourm^nta 
pour fbire punir ce Desfontaznes , centre lequel s e- 
levoit un en public d indignation &r d horreur. 

Le procureur du Roi commenca contre hii une 
procedure criminclle ; mais M. Herault &gt; lieutenant 
de police , arreta cette procedure , en forcant le cou- 
pable a un deftveu public de fbn libtile , & Voltaire 
fut prie de s en contentcr. II fut inal venge ; mais 
il retrouva un repos dont il e toit prive depuis fix 
mois , &: infmiment preferable a toute forte de ven 
geance. Une maladie violente fut la fuite de cet e tat 
d agitation. 

Les pertes qu en ce temps la fit Voltaire , lui furent 
moins penibles a fuppoiter que les calomnies de fes 
contemporains. Lorfque ces pertes arrivoient , il pre- 
noit toujours fon parti en prulofophe , &f finiifoit pac 
en plaifanter. 

Du Moulin , chargd de fes affaires , lui diflipa 
plus de vingt mille francs , & il s en confola bien- 
tot. Michel , receveur-gene ral des finances , lui en 
fit perdre par fa banqueioute quarante mille, & une 
plaifanterie fut la Juite de cette perte. L abbe Moujji- 
not , qui lui avoit fait placer fon argent chez Michel, 
fut plus difficile a la re fignation. Voltaire alia au^ 
devant de fa douleur , & lui ecrivit : Conjble$-vous , 
mon. ami , de la de rouie. de. Michel \ votre. amitie 
me confole de ma perte. 

Lefevre , d Amfterdam , lui emporta deux mille 
francs , & il fe borna a e crire a fon tre forier : Cetts 



cnnee eft mauicureufe pour rnoi , il fiwt 
Jbuffrir , nous Jo mines ties pour cda. 

Un abbe Markati , qui fe difoit des Mark at i 9 
d Irlande , &r qui n ctoit que le fils d\m chirurgien 
dc Nantes , lui en cfcroqua encore pres dc deux mille, 
& Voltaire ne fe montra fenfible qu aux precedes Sr 
aux menfcnges de cet aventurier , qui alia fe fairc 
circoncire a Conftantinople. 

Un ncmme Collens , fous prctcxte d aclietcr des 
tableaux pour Fabbe Mouffinot , qui s amufoit de ce 
commerce , lui didlpa feize cents florins ; cela occa- 
fionna a 1 abbe un voyage inutile a Bruxellcs. IL faut 
regarder, lui mande Voltaire , votre vojage en Flan- 
&lt;irt comrne une partis de plaijir qui ne ma pas 
wop ccute. Le mal eft mediocre , & le plaijir de 
wous avoir vu nc J auroit ctrs. trop paye. A cette 
Icttre confolante Voltaire joignit un pent contrat de 
cent francs de rente viagere pour Tune des nieces de 
cet abbe. 

On (toit ajoutcr que c eft pendant ces anne es d e- 
tude , de gloire , de perfe cutions &r de pcrtes con- 
liderables qu il vint au fecours de pluf.eurs homines 
de lettres , d un Lefevre , d un le Maire. , d un Li- 
nant , d un chevalier de. Mouhi , de M- Pitot , de 
M. d Arnaud Baculard , &: de plufieurs autres , 
ils eprouverent tous fes bienfaits. L eflentiel , difoit- 
T\ , eft de jouir , & fairs da bien , cejl jouir. 

Voila pourtant 1 homme genereux , le philofoplie 
Jiumain , &: refigne a la necefTite , que de crafTeux 
libelliftes ont , pendant foixante ans , accufe d une 
avarice fcrdide. 



CHAPITRE XI. 

Enf revue de Frederic III & de Voltaire. Voyage 
de Voltaire, en Prujje. Representation de Maho 
met. Succes de Me rope. Une cabals s oppoje a 
fon entree d V Academic francaije. 11 rend ua 
fervice important a Louis XV. 11 appdle d Paris 
M. Marmontel. 

[ A IN N E E S de 1740^1745. J 

JLjES anne es que ncus aliens parcourir , font le temps; 
de la vie publique de Voltaire , ce fat aufTi le temps 
de fa faveur a la cour ; mais ce ne fut pas celui de 
fa veritable gloire : il ne fit que jouir de celle qu i! 
s etoit acquife dajis la retraite de Grey. Son genie , 
fi j ofe m exprimer ainfi , fe rapctiTa lorfqu il voulut 
vivre dans le monde. II ne fut qu un funple bel ef^ 
prk ; il tenoit , a la verite , le premier rang parmi 
ceux de ce temps la , parmi les Greffet , les Bernis, 
les Duclos , les Piron , les Montefquieu ; mais qirelle- 
tnonne diilance entre le bel efprit qui , par des pro- 
dudions a^reables ^ amufe fes contemoorains . &r 

&lt;.&gt; i 

1 hommc de genie qui les e:onne 6V les inftruit pat 1 
des chef-d oeuvres ! 

Au commencement de 1 740 , Voltaire etoit au mo 
ment de rentrer a Paris , lorfque le jeune Prince royal 
de PrufTe lui fit part de (on avenement au trone. Ce 
Prince , comme nous 1 avons deja dit , nvoit Icin de 
la cour , 6V dans .la difgrace de ion pere , paiTe plu- 
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fieurs annees dans 1 e tude de la philofopliie , des fcieh* 
ccs , des belles-lettres , mtme de i art de re gner. 
Ceil ainfi que s e toit occupe Julicn avant de prendre 
les renes de 1 Hmpire. 

La reponfe de Voltaire au rci de Prufie , fut une 
epitre en vers , & ne fut point une flatterie. II lui 
parloit comme le philofophe Apollonius auroit parle 
\ Marc-Aurele. Le jeune roi lui donna rendez-vous 
a Shus-Meufe , pres de Cleves. Voltaire 1 y trouva 
aux prifes avec la fievre , &: le premier hortimage 
qu il rendit au fouverain , couehe fur un grabat &r 
enveloppe dans un manteau , fut de lui tater le pouls, 
Le lendemain il cut d autres fcnftions a remplir au- 
pres de Sa Majefte , celles de premier Miniftre. 

II s agiiroit de proaver aux habitants de Liege qu ils 
devoient payer deux millions. Voltaire redigea un petit 
manifefte qui , en lui-meme , n avoit peut-etre rien 
de bien perfuafif ; mais Frederic III le fit porter 
aux lie geois a la tete de deux milie foldats , &r il cut 
un plein & entier fucces. II propofa enfuite a Vol 
taire de venir en Prude , lui offrant fortune , hon- 
neurs , diftindions , amitie. Le philofophe n accepta 
ique Tamitie , & partit pour la Hollande vec VAnti- 
Machiavd. II fit pour cet ouvrage ce que ie roi de 
PrufTe avoit fait iui-meine pour la Hmriade , il 1 cn- 
richit d un avant-propos. 

Frederic III n avoit que vingt-quatre ans lorfqu il 
compofa cet Auti-Mackiavel. J.-mais une plus belle 
etude n occupa un prince deftine a la fouver:-mete. 
C etoit un philofophe qui , en moatant fur le trone , 
tlifuit a fes peuples; Voila cc que je vous dois comme 



, oV ce que vous me devez comme fujets. 
Tie pouvez etre heureux , je ne puis 1 etre moi-meme 
qu autant que nous tiendrons notre marche. II eft 
douteux que les regnes dcs Titus , des Trajan. &f des 
Antoaifis aient eu une plus belle aurore. 

L evenement jufhfia ces heureux prefages. L un 
des premiers foins de Frederic III , fut de rappeller 
ie phiiofophe Wolf, &" de le faire chancelier de 
cette mcme Univerfite de Hal , dont il avoit e te 
chaflTe. Get ade de juftice annon^oit le mepris dit 
jeune roi pour les thcologiens qui avoient calomnie 
le philofophe. II eut bientot a Berlin une academie, 
tin theatre &r une e glife cathoUque. Les anabatiftes t 
perfecutes fous Ton pere , furent rappelles. La tole 
rance fut recue da&gt;ns tons fes etats. Vingt manufac 
tures diiferentes etablies & encouragees. Un code de 
Joix mit le fceau a la grandeur du roi philofophe* 

De la Haye Voltaire revint a Bruxelles , cu ma^- 
dime du Ckdtelet 1 atiendoit pour rentrer a Paris. Lc 
fejour de la capitale devenoit ne cefTaire a Fun & z 
1 autre , a madame du Chdidet pour 1 e ducation de 
fon fils , & a Voltaire pour de nouvelles etudes. Dans 
la folitude , rimagination joirste au talent fuflit pouc 
faire tin poerne , une tragedie , un roman j mais Fhif- 
toire deminde une multitude de fecours e pars dans 
les bibliotheques ; & Voltaire travailloit alors zujitcle 
de Louis XV , & a une efquilTe fur 1 hifloire uni* 
verfeile. 

La mort de PEmpereur Charles VI , arrivee en 
Novembre 1 740 , mit toute 1 Europe en mouvemcnt. 
JLa France voulut faire un Empereur de. Charles + 



Elefteur de Baviere, Prince peu propre a jouer c&lt;? 
premier role : elle fit marcher en confluence en 
AUemagne une arme e de cent mille hommes , &f 
ccmmenca par envahir la Bcheme , par depouiller de 
fon patrimoine JMarit-Thdreft d Awriche , fille uni 
que , &- feu e heritiere de Charles VL 

Le philofophe roi de PrufTe, qui n avoit pas re- 
nonce a la gloire d etre un he rcs , fit de Ion cote 
de fiier une arme e en Siicfic. II n avoit pas trente 
ans , mais il favoit qu au moment d une guerre , la 
celerite en impofe toujours. Par cette demarche , il 
mettoit la France dans la neceffite de rechercher fun 
alliance ; & 1 alliance d un roi qui avoit un trefbr con- 
fiderable & des troupes biea difciplinees , devenoit 
d une importance extreme. 

La cour de Verfaiiles envoya le marquis de Beau- 
veau pour complimcnter Frederic III fur fon ave- 
ftement au trone j mais il s agi/Toit d avoir Ion fecret 
fur fon armee en Silefie. Voltaire fut charge de cette 
negotiation. Le moment ou il parut en PruiTe etoit 
favorable. Le jeune monarque ne gocioit lui - nieme 
fecrettement avec la cour de Vienne , ofFrant , fi on 
vouloit lui ce der la Silefie , fen arme e &r de 1 argent 
pour faire couronner empereur Tepouxde Marie-Tke - 
%efe. Cette jeune fouveraine qui n avcit encore ni tre- 
for ni troupes , rejette une amitie qui lui eft offerte 
les armes a la main. Le roi de Pru/Te , pique de ce 
refus , fe decide a la guerre. Voltaire ne refte que 
trois jours aupres de lui , & des qu il fut afTure du 
parti qu il prenoit , il le quitte aufTi-tot ^ &r vint ett 
donncr la no uv elle a Verfaiiles. 
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Valori , charge dcs affjjres de France en Pru/Te , 

cjui n etoit point encore dans le fccret , crut que Vol 
taire fe retiroit me content , quoiqu il emportat un petit 
fac de medailles d or , dont Frederic III !ui avoir fait 
prefent. II e crivit en corfequence a Verfailles , pour 
donner avis de l app: j rition de Voltaire en PrufTe , 
& de fa preten ue difgrace. 

La lettre de Valori , dont la minute qui nous a ete 
communiquee , eft encore au depot des affnres e tran- 
geres, & le filence de Voltaire, fur les home s du 
roi , tromperent le public a fon fujet , &" c eft la la 
fource des bruits qui concoururent alors , qu il n avoit 
paru en Pruffe que pour y efTuyer .les froideurs du 
jeune monarque : fes ennemis en prirent ocCdfion pour 
envoyer des vers &lt;&: des epitres de dicatoires a ce roi, 
qui ne repondit ni aux vers , ni nux dedicaces. Saint- 
Hyaciuthe y fut trompe , ( i ) &r Piron encore 
plus. 

Tandis que la malignite s exercoit fur la preten- 
due difgrace de Voltaire en Prutfe , le cardinal de 
Fleury & le miniftere fran^ais , raffures par la re- 
ponfe qu il en avoit apportee , lui prodiguoient ca- 
reiTes 6^ cajoleries. II profita de ce moment de fa- 
veur pour deman-Jer la repre fencation de Mahomat* 
On lui laiflTe le choix d un cenfeur , 6V il choifit Cre- 
lillcn , a qui , depuis trente ans , il uonnoit le norm 
de maitre. Crebillon refufe fon fufTrage a la tragedie 
de Mahomet , &r fe brouille avec Voltaire. 



Voyez yne lettre de Saint- Hyacinths a M, de 
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Cette tragedie qifon ne voulut point laiffer repre- 
fenter a Paris , le fut a Lille , le 9 Aout 1 742 , ou 
fe trouvoit , fbus la direction du fieur Lanoue , une 
troupe de comediens. Rarement en voit-on d auffi bon 
nes en province. Mile. Clairon , qui etoit tres-jeune, 
fit le role de Palmyre. Dans un des entre ades , 
on porte a Voltaire une lettre du roi de Prufte , qui 
lui annonce le gain de la bataille de Molwits. II en 
fait la lefture publiquement. On applaudit long-temps 
le rci de Pruffe , Voltaire & Mahomet. C eft a ce 
fujet qu il difbit plaifamment que la tragedie de Molwits 
avoit fait re ufiir la tragedie de Mahomet. 

Des eveques qui fe trouverent a Liile , en virent 
line reprefentation , & en furcnt edifies. Avant de 
quitter la Flandre , Voltaire donna a madame da 
Chatcht , & a plufieurs autres dames , une fete tres- 
inge nJeufe. Un prince auroit pu mieux faire ; rnais 
c etoit beaucoup pour un philofophe. 

Mahomet rtprefente en Flandre , ne tarda pas de 
1 etre a Paris. Le cardinal de Fleury , qui kit cette 
tragedie , fut de Fa vis des eveques qui Tavoient ap- 
plaudie , & trouva bon que les parifiens jouifTent du 
meme plaifir que les habitants de Lille. Tons les nu- 
niftres fe trouverent a h premiere reprefentation !e 
20 Janvier 1743. Un fiffrage unanime la procla ma 
un chef-d oeuvre ; mais 1 envie s en irrita. Les gou- 
geats de la htte rature , ameute s par Piron , qui avoiE 
fait 1 ode a Priape , alloient , de cafe en cafe , crier 
que ce Mahomet etoit ie fcandale de la religion. 
L abbe Desfontaines a qui , fur un ordre de la po 
lice , on avoit ferine la porte du theatre, le jourde 
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la repre fentation de Mahomet, alia le deVioncer au 

procureur - general Gilbert des Voijins , qui etoit 
de vot & Janfenifte. Un docteur de Sorbonne en per- 
dit prefque la tete. II couroit les rues , pour annon- 
noncer que la tragedie de Voltaire etcit une fatyre 
fanglante dc la religion chretienne ; & il prouvoit 
cette aflertion , en taiHmt obferver que dans le nom 
de Ma-ho-met , le nombre des fyllabes eft e gal & 
celui doat eft compo. e le nom adorable de Je-fus- 
Chriji. La preuve de M le doifveur n e toit pas bien 
conyaincante , mais tous !es jours il s en fait en the o- 
logie qui ne valent pas mieux. 

Tant de clamours contre Mahomet alarmerent le 
cardinal de Fkury. II confeilla a Voltaire de le re- 
tircr du theatre. Ce confeil etoit un ordre , &r Ma 
homet , apres deux jours de triomphe & d applau- 
ditTements , defcendit de la fcene. Tous les gens inf- 
truits en furent faches. Pourquoi voit-on aujourd hui 
cette tragedie avec tant de plaifir ? c eft qu on eft 
plus raifonnable. BenilTons done les philofophes par 
qui la raifcn nous eft venue. 

Le cardinal de Fleury ne tarda pas a defcendre 
dans le tombeau , emportant avec lui les reproches 
de la nation , qui fentoit deja le tort qu il avoit eu 
de lai/Ter deperir la marine. Sa mort fit v-iquer un 
fauteuil a 1 academie francaife. [a voix publique ap- 
pelloit Voltaire , &r Louis XV 1 avoit lui-meme de- 
figne pour remplir ce fauteuil. Une cabale Ten exclut. 

II y avoit alors a la cour i?n ex-The atin nomme 
fiojer , & furnomme lane de Mirepoix , parce qu il 
etoit ignorant 3 &: qu il avoit et^ eveque de cette petite 
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ville. II avoit ete aufH precepteur du Dauphin , quoique 
beaucoup plus propre a la direftion d un noviciat de 
moines , qu a I inftruftion d un prince deftine a un 
trone. Apres la mort du cardinal de Flairy, on lui 
remit la feuille des benefices, emploi qui lui donnoit 
line grande influence fur le fufFrage de divers mem- 
bres de 1 acade mie fran^aife. 

Ce vieux moine , imbe cille 6V fanatique , fe mit 
ouvertement a la tete de la cabale centre Voltaire; 
mais 1 ame fecrette de cette cabale etoit le comte de 
Maurepas , qui vouloit le punir des bonte s que lui 
temoignoit la maitrefTe du Roi , madame la ducheile 
de Clidteauroux , avec laquelle il etoit brouille. Vol 
taire alia le voir pour favoir fes intentions ; & M. 
dt Maurepas lui fit connoitre par ces mots e nergi- 
ques : Ji vous Vemporte^ , je vous e craferai. 

Royer , Fa gent de M. dz Maurepas , pour eloi- 
gner Voltaire de Tacademie , pour laquelle lui-meme 
n avoit aucun titre , fit demander la place vacante par 
1 archeveque de Narbonne ; mais ce prelat s apperce- 
vant qu il n e toit que 1 inflrument d une cabale qui , 
fous pretexte de religion , cherchoit a donner une 
exclufion injurieufe a Voltaire , fe de fifta de fa de- 
mande , & rendit publiquement juftice a fon ccm- 
petiteur. Ce prelat me rite que nous rendions nous- 
memes juftice a 1 honnetete de fes procedes , &r que 
nous difions que c e toit un homme tres-aimable , tres- 
inftruit , &r qui , a toutes les vertus d un homme de 
fon etat , joignoit tous les agrements d un homme da 
monde. 

Bayer ne fe rebute pas : il propcfe le fauteuil va 
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fcant a plulieurs autres evcques , qui eurent la de!i- 
catefTe de celui de Narbonne. Un prelat de la mai- 
fon de Lujnes , fut moins fcrupuleux , & fe chargea 
&lt;iu ridicule d etre acade micien , pour complaire au 
inoine charge de la feuille des benefices. 

I/anne e fuivante , il y eut encore une autre place 
vacante ; elle fut donne e &lt;l Pabbe de Bernis , Tun 
des beaux efprits de ce temps la. C eft a ce fujet quc 
le roi de PrufTe difoit que Pacademie frangaife feroit 
bientot un fe minaire d abbes. 

Rien de plus ordinaire en fbcie te , que d entcndre 
demander : pourquoi cet e veque , ce cardinal , pour- 
quoi ce due , ce mare chal de France font-ils de Ta- 
cademie ? Comme ecrivains , ils n ont pour la plupart 
aucun me rite , &r dans la republique des lettres , Icur 
nom n eft connu que parce qu il eft infcrit dans Pal- 
ma nach royal , au nombre des membres de cette com- 
pagnie. 

Faute d enfants legitimes , Pacadcmie francaife eft 
quelquefois forcee a ces adoptions bizarres. II eft en 
core une autre raifon. Quand parmi les hommes de 
lettres qui fe pre fentent , il ne s en trouve pas qui 
aient un talent connu , fur-tout qui ecrivent purement 
leur langue , 1 acade mie , pour reinplir le nombre des 
quarante , admet ceux qui , par leur naifTance , paf- 
fent pour la bien parler , quoiqu il foit tres-rare qu ils 
en connoifTent les regies , qu ils en aient approfondi 
les principes , lefquels tiennent tous a une me taphy- 
fique , dont Pe tude fe concilie rarement avec 1 e tat 
de diffipation ou ils vivent. La plupart des feigneurs 
ne parlent en effet leur langue que comme ces oi- 
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feaux qui , dans 1 organe du gofier , ont plus ou moins 
de foupleffe , a raifon du climat ou ils font ne s , ou 
de la cuifine ou ils ont etc eleve s. 

En parlant ainfi , nous n avons eu en vue aucun 
de ceux qui font a&uellement de I acadernie franc.aife. 
On nous feroit une injuftice horrible , en nous pre- 
tant des intentions que nous n avons pas , &r que la 
voix pubhque dementiroit , fi nous avions le malheur 
de les .avoir. 

Revenons a Voltaire. Feu 1 abbe de Luynes , ar- 
cheveque de Sens , & enfjite fait cardinal , fut recu 
a 1 acaddmie franqiaife , &r lui refufe. Obfervons la 
circonftance de ce refus. C etoit dans le temps meme 
qu on jouoit Me rope , le i Fevrier. Cette tragedie 
ctoit un nouveau tricmphe pour lui , &: condamnoit 
hautement Bqyer & fa pieufe cabale , & Teledion 
de i archeveque de Sens. 

A la premiere representation de Me rope , le public 
demaude 1 auteur. II vouloit voir & remercier un 
honame qui , depuis trente ans , ne celToit de lui don- 
ner du plaifir. Cet hcnneur a cefTe d en etre un , 
depuis qu on I d prodigue a des hommes mediocres , 
a des verfificateurs barbares. 

Voltaire spplaudi &r demande , refufe de paroitre. 
On le cherche , on le fort d un petit reduit ou il s e- 
toit c?che. On le porte dans la loge de madame la 
msrechnle de Villars , qui etoit avec fa bru. On le 
met , malgre lui , en evidence , entre ces deux dames, 
pour recevoir les acclamations &f les remerciements 
du public. Une voix du milieu du parterre crie : Ma~ 
dame la duchejje de Pillars , embraffe% Voltaire. 



1C} 

Mille volx repctent cette priere. La jeune JuchefTe , 
d abord confufe & embarrafTee , finit par fe prefer 
avec grace aux defirs de I afiemble e. Les cris de joie 
& les battements de mains redoublerent , pour remer- 
cier la jeune duchefTe qui , par un br.ifi r , vcnoir , 
en quelque facon , d acquitter la dette pub ique. ( r 2) 

Apres le fucces de ftlerope , Voltrire fit un nou- 
vcau voynge en PrufTe, en Avril. Ce nVtoit point 
un philofophe qui alloit voir fen femblable &r s ex- 
lialer en bons mots fur Vane de Mirepoix fc fur Ton 
academic , c e toit encore un ne gocnteur qui fe ren- 
doit aupres d un fouverain , aupi es de Frederic III. 
Ce roi ne trouvant plus Ton avantage a continuer la 
guerre , avoit , moyennnnt la Silefie & le comte de 
Glatz , fait fa paix avcc Marie-Tke refe d* Autriche. 
Je me fin s mis, difoit-il , an. regime y & je con- 
Jkilh aux autres d en fairs autant. Le conffil e toit 
fort bon , mais tres-difficile a pratiquer , & la France 
cut etc trop heureufe d embrafTcr un pareil regime , 
c eft-a-dire , de pouvoir comme lui , apres une guerre 
injufte &r malheureufe , arracher a 1 Autriche une 
belle province. II s agi/Toit de faire rompre cette paix , 
que le roi de Pruffe avoit a peine fignee , & de le 
determiner a faire marcher encore cent mille homines 
centre les hongrois & les imperiaux. 

Cette ^rande affiire e toir tres-difficile a traiter : 

J 

elle le fut pourtant afTez plaifamment , airfi que Vol 
taire nous 1 apprend lui-meir.e. A propos de Tite- 
Live & des guerres des Remains , il parloit de la 
guerre prc fente 6V de la Silefie , cede e dans un temps 
de ncceflite , mais que 1 Autriche ne manrjueroit pas 



de demander , (1 elle parvenoit k Iiumilier la France. 
On lui doit la juftice de croire qu il fit , tout en plai- 
fantant aupres de Frederic , ce dont un homme re- 
vetu d un caraftere puplic, d envoye ou d ambafladeur, 
ne feroit peut-etre j &gt;mais venu a bout. l,e roi de Prufle 
ceMa i* fes raifons , tout en croyant ne ceder qu a fes 
inte ets , & I Autriche cut le mois fuivant cent mi le 
hommes de plus a combattre. II voulut encore le rc- 
tenir aupres de lui ; mais ayant rempli fa mifTion au 
gre de Louis XV , ii re vint a Paris. 

Le fucces de cette negociatien pre para les deux 
belles carnpagnes de 1 744 & de 1 745. Cependant 
ce voyage de Voltaire , dont le public n avoit pas le 
fecret , pafTa pour une evafion. La me chancete pro- 
digua fes poifons contre lui j clle publia que la crainte 
d etre enfermc pour avoir ma! parle du The atin Bojer, 
1 avoit fair retirer precipitamtnent a Bruxelles j & 
Piron , pour perpcmcr cette fuite , fit une epign-un- 
me qui nc fait aucun honneur a fon efprit, & qui 
fait un tres-grand tort a ion coeur & a fa memoi- 
re. (13) 

Apres avoir rendu a fon roi Louis XV & a (a 
patrie un fervice fignale , Voltaire en rendit bientot 
un autre a la republique des lettres , Ce fut celui d ap- 
peller a Paris M. Matmontel , jeune e tudiant de Tu- 
niverfite de Touloufe , ou il e tcit connu par une belle 
figure , des moeurs tres-douces , & par des vers tres- 
agreables. Ii fut alfez heureux pcur meriter le prix 
des jeux tloraux , jniHtues par Clemence Ifaure , &r 
peut-etre plus heureux encore par le refus qu on lui 
en fit. 



Dans Pacademie de Touloufe , ainfi que dans toutes 
les compagnies litteraires , on voit fouvent des pre 
ferences. Ces compagnies donnent des couronnes , 
mais c eft toujours le public , vrai juge du merite, 
qui difpenfe la gloire. 

Le jeune Marmcntd envoie Ton poeme (a) a Vol 
taire , qui , pour le confuler de I injuftice dont il fe 
plaint, lui fait prefent de fes ouvrages , & 1 invite 
a venir cultiver fes talents dans la capitale. Tout cela 
etoit encore plus flatteur que la rofe d argent qu on 
lui a voit refufe e. 

Cette invitation , reiteree plufieurs fois , 1 expofe ^ 
line grande tentation , a celle de venir , etant fans 
fortune , fe jetter dans Paris , dans ce goufire qui 
devore tant de jeunes gens lorfqu ils y manquent de 
refTource ^ il refifte courageufement a la voix enchan- 
terefTe qui 1 appelle , & fe borne a juftifier, en ob- 
tenant encore deux ou trots prix aux jeux floraux , 
la bonne opinion qu on a de fes talents. Cette pru* 
dcnce le rend plus cher a Voltaire , qui , de cehnt 
deja en lui le philofophe &r le ve ritablement homme 
de lettres , lui ecrit de temps a autre pour echauffer 
& alimenter fon emulation. Enfin il obtint, de M. 
Ory , controleur-general , de pourvoir a tout ce qni 
pourra lui etre neceifaire a Paris , & lui mande de 
venir. 

Le jeune Marmomel , afTure de la protection du 
controleur-general , &r de 1 amitie de Voltaire , part 
de Touloufe ; quelques amis 1 accompagnent jufqu a 

( a ) Ode fur la poudre a canon. 



Mcntauban : c efUa qu il apprenj que 1 AciJemie cfe 
cette viile lui a , pour prix d un ouvrage envoye au 
ccncours , adjuge une lyre. Cette lyre n etoit point 
celie ^Apollon , & le jeune poeie avoit befoin d ar- 
gent \ il la porte chez un orfevre , regale fes amis , 
& reprend le chemin de Paris. 

En arrivant , fon premier inouvement fut de courir 
chez Voltaire , qui , en le ferrant dans fes bras pa- 
ternels , lui annonce que M. Ory n eft plus en place : 
il avoit en effet la veille e te renvoye du miniftere. 
A cette affligeante nouvelle, Voltaire joint des con- 
feils & des confolations : il exhorte le jeune homme 
a fupporter ce revers avec courage , a ellayer fes 
forces pour le theatre, a fjire , lui dit-il, une co- 
medie. Je ne connois 4 point Us vifoges , replique 
le jeune Marmontel , & vous voule% que je fajje 
dts portraits ! 

A cette re ponfe Voltaire rerribraffe. Le jeunc hom 
me avoit raifon. Pour hire une come die , il faut con- 
noitre les ridicules du monde , il faut un tad qui ne 
.s acquiert que dans la focie te &r par 1 obfcrvation des 
carafteres originaux. Les jeunes gens ont d ordinaire 
plus d elevation dans Tame que de fineiTe d efprit ; 
ils difent fouvent des chofes fortes , &r en difent ra- 
rement de fines &: de naturelles. 

Voltaire pre fcnta le jeune M. Marmontel chez 
beaucoup de fcigneurs comme fon eleve. II lui fit des 
amis , & lui procura des connoifTances. L eleve fut 
bicntot en e tat de voler de fes propres ailes , &r on 
liu doit la juilice de dire qu il a toujours parle de 
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Voltaire comme un fils parle d un pere qu il adore 
avec tranfport , attendrifTement & reconnoiffance. 



CHAPITRE XI L 

Voltaire courtifan. Faveur de Louis XV d Jon 
e gard. 11 eft rcpu a { Academic franpaife. Dl- 
gouts qiiil 



[ANNEES de 1 745-a 1 748. ] 

O I C I encore un temps de mort pour le genie 
de Voltaire : de pluiieurs anne es nous ne verrons en 
lui le philofophe ; nous ne verrons qu un bel efprit 
attache au char de la fortune , &r juftifiant cette 
maxime de Moliere : 

Qui fe donne a la cour , fe derobe a fon art. 

Le gout de Louis XV pour msdame fEtoile^ 
qui ne tarda pas a etre marquife de Pompadour , 
s e toit de ja manifefte. Cette dame , ne e dam une con 
dition ordinaire , mariee au fous-fermier le Normand , 
c toit une des plus belles femmes qu il y eut en 
France. (i4)Mad3me la marquife du Chdtelet fut 
prie e d aller pafTer IVte avcc elle a Etoile. Voltaire 
y fut aufli invite ; & c efl: en gr.mde partie dans fes 
conversations, ainfi que par la lefture de fes ecrits, 
que la nouvelle favorite puifa ce gout stir &r fe vere 
qui, en matiere darts &r de litte rature , en fit un 
bon juge , qui e tonna fouvent Louis XV, &: qui 
contribua beaucoup a lui donner, fur 1 efprit de ce 



monarque , un afcendant qu elle conferva pendant plus 
de vingt ans , c eft-a-dire jufqu a fa mort. 

Malgre la nombreufe compagnie qui chaque jour 
fe rendoit a Etoile , Voltaire en fut faire une maifort 
de retraite. C efl la qu il efquiiTa les premieres cam- 
pagnes de la guerre qui fe faifoit alors. Toutes les 
reiTources 3ui furent ouvertes. Dans les bureaux dc 
la guerre & des affaires etrangeres , on eut des or- 
dres pour lui dormer tous les renfeignements qu il 
defiroit. A mefure qu il travailloit , fes manufcrits 
etoient uepofes a la biblictheque du roi. Sur la fin 
de 1 annee , il fe rendit au camp de Fribourg , ou 
etoit Louis XV. Ceft la qu il qu il lui prefenta une 
epltre que ce roi meritoit alors. 

Le roi , a Ton retour , lui donna un brevet d hi 
toriographe de France. De tous ceux qui jufqu alors 
avoient eu cet emploi , on n avoit vu que leur norn 
au trefbr royal pour toucher leurs penfions. C eft ce 
qu on avoit dit de Racine & de Eoihau : c eit auffi, 
ce qu on etoit en droit de dire de leurs fucce/Teurs. 

Le mariage du Dauphin avec 1 Infante d Efpagne 
etoit arrete. On faifoit des pre paraufs pour recevoir 
cette princefTe. On voulut , pour les fetes de Ver- 
failles , un fpeclacle avec des ballets. Voltaire fut 
charge de cette tache difficile. Moliere eut fouvent 
fous Louis XW de pnreilles corvees a remplir , 6V 
il ne fut j^mais moins grand que dans ces ouvrages 
de ccmmande. Le Mifantrope , YAvare , Je Tartnfe , 
les Femmes favantes , ne lui furent point ordonnes , 
& font des chef-d ceuvres. 

La PrinceJJe de Navarre , que fit Voltaire , etoit 



109 

ton fpeftscle a machine &r a decorations qui tenoiE 
de tous les genres. Tout y refpiroit la magnificence 
franc,aife. Les courtifans applaudirent au fpeftacle j 
les gens de gout le jugerent avec fe ve rite. 

Une place de gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre du roi flit la recompenfe de cette mediocrite que 
Voltaire lui-meme , dans fes plaifonteries , traitoit de 
farce de la foire. 

Les fonftions de gentilhomme de la chambre ne 
convenoient gueres a un homme entierement confa- 
cre aux lettres & a la phiiofophie. Le roi lui permit 
de la vendre , lui en conferva le litre , les privile 
ges , & lui laiffa la liberte d en faire le fervice a 
(on ere. 

s_&gt; 

On conte que le premier jour qu il entra en fonc- 
tions , il fe prefenta a la table que les gentilshommes 
dela chambre avoient a la cour pendant leur fervice, 
& ne fut point reconnu. En fortant de table , on parloit 
du mariage d un jeune feigncur avec la fille dun 
fermier-ge ne ral. Les uns difoient que la ceremonie de 
la benediction nuptiale devoit fe faire a 1 hotel des 
fermes : les autres afturoient le contraire, attendu , 
difoient-il , que dans cet hotel il n y a point de cha- 
pelle : pardonne^-moi , Meflleurs, leur dit Voltaire, 
il y a la chapelle du mauvais larron. On rit, on 
fe regarde , &r Ton ne fait que c eft Voltaire qui a 
fait cette plaifanterie , qu apres qu il s eft de robe a la 
curiofite des ordinaires. 

Madame du Chatdet fut obligee d aller a Chalons 
ou fbn fiis avoit la petite-verole. Voltaire n abandonna 
pas fon amie affligee. Leur fociete etoit un belbin 
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mutuel de leur ame. A Ton retour , il ne put voir 
M. d Argenfon , le miniftre des affaires etrangeres , 
ni paroitre a Verfailles. C eft a ce fujet qu il difoit : 
il faut que je m imrnole au prejuge qui m exclut 
quarante jours de Verfailies, parce qu a quarante lieues 
dela j ai vu un malade. Ce n eft pas le feul mal que 
m aient fait les prejuges. 

Pendant que tous nos feigneurs etoicnt en Flandre 
avec Louis XV ^ Voltaire etoit a Champ , a trois 
lieues de Paris , ou M. le due de la Valliere reu- 
nifToit , avec plufieurs beaux efprits , un grand nom- 
bre de femmes aimables , inftruites , &" prefque tou- 
tes belles. Ce feigneur avoit une tres - riche biblio- 
theque. C e toit un avantage pour Voltaire } il y trou- 
voit encore celui d une grande liberte pour fes etudes. 

C e toit un temps de viftoire & de Te ream. Cha- 
que femaine on apprenoit la nouvelle de quelque ville 
prife : enfin arriva la memorable journee de Fontenoy , 
ou Timpetuofite francaife forca le flegme des allies a 
lui abandonner le champ de oataille au moment oil ces 
aide s fe croyoient vidlorieux, 

Le Marquis d Argtnfon , ce Miniftre citoyen , dont 
les vues etoient grandes &r jufles , !es intentions tou- 
jours droites 6V pures , & que de frivoles cou^tifans 
avoient furnomme (CArgenfon Labette , e crivit a Vol 
taire du champ meme de Fontenoy , pour lui annoncer 
la bataille gagnee. Plufieurs officiers-ge ne raux lui en- 
voyerent des details precieux fur cette vi&lt;5loire , oV en 
deux jours il cut compofe le Poeme de Fontenoy. Le 
princpal merite de cet ouvrage eft celui de la circonf- 
tance. Aucun officier de marque n y fut oublie. En 
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pen de jours on en difl.ibua vingt mille exemplaircs 
Apres avoir celebre le heros de Fontenoy, Voltaire 
fut encore charge d un ouvrage dramatique pour les 
fetes , qu au fujet de cette campagne on devoit don- 
ner a Verfailles. Le Temple de la Gloire qu il fit, 
eft dans le gout des pol : mes de Me tafta/e* On y vcit 
un but moral & philofophique , but qu on ne trouve 
dans aucun des poemes repre fente s aux fetes donne es 
fous Louis XIV. On n y voit qu un poete occupc 
de flatter un roi qui aimoit a Fctre , &r de faire crier 
a chaque refrain : cclcbrons le plus grand roi dm 
monde , vivons pour le plus grand roi du monde , 
comba:tons pour It plus grand roi du mondz^ mon- 
rons pour le plus grand roi du mon.de. Ce qui , 
commeon 1 a deja obferve, n etoic gueres poli pour 
les rois d Angleterre , d Efp;igne , de Pologne , de 
Suede , & autres camarades & couiins de Sa Ma- 
jefte tres-chre tienne. 

Le Temple ds la Gloire , applaudi a Ver failles a 
fut beaucoup critique a Paris. Piron fut auffi cour- 
rouce des eloges qu a la ccur en prodigua a ce dra- 
me , que fi c eut e te un chcf-d ccuvre , il s en vengea 
par une chanfon a/Tez plaifante. 

Une revolution fe tramcit alors en Angleterre. Lc 
prince Charles Edouard , lils du pretendant &: petit- 
fils.de 1 mfortune Jacques II, reclamoit, les armes 
& la m-in , le trone de fes peres. II etoit defcendu 
en Ecoffe , s e toit empare d Edimbourg, avoit gagne 
trois combats. Plufieurs feigneurs anglais s etoient de 
clares pour lui , &r beaucoup d autres n"attendoient , 
pour prendre les armes , qu un e venement de ciflf. 
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La France en guerre avec les anglais , etonne e des 
fucces du prince Edouard , fe determine a le fecon- 
tier. Le comte de Laity, que Louis XV avoit frit, 
1 annee precedence, brigadier fur lech::mp de bataille 
de Fontenoy , donne le plan d une defcente en An- 
gleterre. On mit Voltaire dans le fccret ; le miniftere 
le chargea de rediger ce plan avec le due de Kz- 
chelieu , qui devoit commander I arme e de defcente ; 
on le chargea auffi du manifefte qu on devcit publier 
au debarquement. II fut fouvent interroge &r confulte 
par MM. ArgenJbn , le comte de Lally &r Ri 
chelieu. 

Pendant que les preparafifs de cette defcente fe 
faifoient dans nos ports , Je 27 Avril i 740 , le prince 
Charles Edouard , vainqueur &r heureux jufqu a ce 
moment, fut battu a Culoden par le due de Cum 
berland , battu lui-meme 1 annee prece dente b Fon 
tenoy. La tete du prince vaincu fut mife a prix , 6V 
il fut reduit a 1 alternative d errer deguife d ifle en 
ifle , de caverne en caverne , ou de perdre la tete 
fur un echafFaud. Tous les projets de la France s e- 
vanouirent , &r le philofophe , qui avoit fait le ma- 
nifefte , fut celui qui en fut le inoins fache. 

Dans ces entrefaites, le prefident Pouhier mourut: 
Voltaire demande fa place a Facademie fran^ai/e ; 
tnais le fanatifme elevoit encore une voix feu: de centre 
lui. Le Theatin Boyer & les partifans de ce moine 
en credit , difoient que pour etre membre de ce corps 
ce n e toit pas a/Fez d avoir du genie , mais qu il fal- 
loit encore etre bon chre tien. Mahomet , cette tra- 
gedie qui fait aujourd hui la gloire du th&tre fran- 
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tais , etoit ce qui excitoit le plus leur zele & leufs 
clameurs. 

Voltaire , qui avoit pre vu les murmures du bigo- 
tifme , avcit envoye ce Mahomet qui les fcandalifoit 
fi fort , 6V centre la gloire duquel le procureur-ge- 
ne aal avoit prepare un re quifitoire ^ Bcnoit XIV , 
1 un des pontiffs les plus eclaires &r les plus raifon- 
nahles qui aient liege fur la chaire de Saint-Pierre. 
Sa Sjintete, ienfible a 1 attention du philofophe, de- 
rogea en fa faveur a 1 ufage de cette cour , qui ne 
re pond jamais que par des brefs de la daterie. Elle 
!ui e crivit une lettre particuliere , dans laqucile elle 
iraite Mahomet de bdlijjlma tragedia , &r avoue 
qu eile Ta lue cum fummo placers. Des me dailles d or 
ctoient jointes a ceite lettre. Ce fuffrage du fouverain 
pontife impofa filence a quelques malheureux ou idiots 
ou hypocrites qui crioient encore a 1 impie te. 

Eqyer e toit confondu , mais n e toit point de farme . 
Que fit Voltaire ? II ecrivit au pere de la Tour , 
provincial des Jefuites, 6V creature de JSqyer, unc 
lettre qui contenoit une profeffion de foi dont la fin- 
ce rite etoit un peu fufpefte ; elle renfermoit aufll , 
pour la focie te des Jefuites , un magnifique eloge &gt; 
&lt;que les Janfc niftes appellerent Oleun peccatoris , un 
eloge a rejetter- On trouvoit encore, dans cette let 
tre , une fortie vigoureufe contre le gazetier eccle- 
fiaftique. Bojer , qui avoit e te fort maltraite par ce 
gazetier , en fut gre a Voltaire j & des-lors fork 
e ledion a 1 Academie francaife , en Juin , ne fouifrit 
plus aucune difficulte. II avoit cinquante-deux ans , 
& avoit produit dix chef-d ceuvres. Nous 

8 
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ici fbn age & fes titres , pour faire fentir combien 
il eft ridicule a de jeunes litterateurs , ou a des lit 
terateurs qui font a peine connus , de demander a etrc 
de cette academic , de s offenfer du refus qu on leur 
fait de les y admettre , &" de s en ver/ger par des 
fatyres inde centes. 

Le difcours de reception de Voltaire fut une nou- 
veaute. Jufqu alors ces difcours d appareil n etoient que 
des formules de compliments , que chaque recipien- 
daire retournoit a fa maniere , & ou n ayant qu i 
repeter des chofes communes &r connues, il cher- 
choit a me riter des applaudifTements en leur donnant 
une tournure extraordinaire. Voltaire appelloit cela 
macher a vuide , & madame de Maintenon difoit 
agreablement que c etoit parler fur des paroles. Get 
ufage de macher a vuide neft point entierement aboli, 
& ce n eft qu avec chagrin qu en parcourant ces dif- 
cours a mefure qu ils paroilTent , nous voyons la plu- 
part de leurs auteurs fe tourmenter en tout fens pour 
faire ce qu on appelle de Yefprit. Prefque toutes leurs 
pe riodes font des amphigouris , des efpeces d e nig- 
mes qu ils propofent a deviner. Voltaire etoit ennemi 
declare de ce genre d e crire , il ne cellbit de dire 
qua c etoit mettre en mots & en phrafes ce qui man- 
quoit en genie. 

Les gens a prejuges fe turent pour laiiTer entrer 
Voltaire a 1 Academie fran^aife. L envie & la me- 
chancete furent plus difficiles a contenir ; le dechal- 
nement de la canaille litte raire fut univerfel. Paris 
fe vit inonde de pafquinades centre lui. On en affi- 
che a la porte de 1 Acade mie , on en envoie aux fuUTes 



des maifons qu il frequente. Pendant un mois on cner- 
che a Tirriter p:&gt;r tout ce que la mah gnite peut in- 
venter de plus ridicule. 

L impatience de Voltaire fuccede erfin au mepris 
qu il a d abord tcmoigne pour ccs fortes de fatyres. 
La fagefle Tabandonne , le calme du philefophe fe 
convertit en rugiiTement de lion. M. de Marville , 
lieutenant-general de police , pour arrefer ce debor- 
dement de f ;tyres , envoie quelques colporteurs a Bi- 
cetre ; ii donne un ordre pour emprilbnner le nom- 
me Travenol , pourvoycur des colporteurs. Le pere 
de Travenol eft mis en prifon , & ce n eft que ie 
ls qui eft coupable. Aufli-tot que Voltaire eft mC- 
truit de la meprife , il demande relargifTement du 
vieillard , qui vient d abord le remercier , 6V qui en- 
fuite , poufle par fes ennemis , lui fait un proces ri 
dicule , mais qui devient le fujet des converfations de 
tous les defo?uvres de Paris. 

Cette place a 1 acade mie que Voltaire ambitionnoie 
depuis plus de quinze ans , n ajouta rien a fa gloire. 
Elle lui donna fculement un moment de plaifir ; &r 
ce plaifir fut fuivi de plufieurs mois de tourments 
&r de la honte d avoir un proces avec un violon de 
1 ope ra. 

L amitie & la confideration publique ne pouvoient: 
le confoler. Un miniftre a qui il parloit un jour de 
fes ennemis , lui reprochoit fa trop grancle {jnhbiiite 
& 1 exhortoit a fe rentermer dans fa propre gioire. 
A votre place , lui dilou-il , je ferois & laijjerois 
dire. Le confeil etoit ftge ~, mais la philofbphie du 
mmiftre qui donnoit le bon confeil, ne tint pas contre 



Am couplet de chanfcn que Voltaire fit centre lul ert 
le quittant. Pour bien connoitre ce que vaut un horn- 
me, il faut le mettre a 1 epreuve. 

Par ce couplet , Voltaire fe fit un ennemi du mi- 
Jiiilre. L e tat de courtifan ne lui convenoit pas : il 
rompit peu a pen les chaines qui 1 attachoient a 
fjilles , & donna la preference a Seaux. C eft la 
jnadame la duchefTe du Mains , nee Bourbon Conde, 
reuniilbit de jeunes feigneurs , &" des favants tres^ 
jeftimables. On ne voyoit , dans la cour de cette prinr 
celTe , ni intrigues ni orages. Cette cour etoit ccnv 
pofee de perfonnes aimables , fpirituelles , s amufant 
entre elles ; & dans kurs amufements , n ayant au- 
cun des embarras de 1 e tiquette. On furnomma ccux 
qui y etoient admis , les oijcaux des Seaux , comme 
autrefois on avoit furnomine ceux de la fociete dp 
Kinon , hs oif.aux des Toitrndles. (15) 

Une des raiibns qui eloignerent Vollaire de Ver- 
failles , ce n eil pas parce qu on y produifit Crebil- 
lon , mais c eft parce qu on lui accorda toutes les pre 
ferences , & que dans ces preferences on avoit en 
vue de fatiguer 1 amour-prcpre de Voltaire. On y fit 
jouer Catilina , qui fut fort applaudi. C e toit unc 
tragedie barbare & iniifible. Voltaire donna Semi 
ramis. C e toit un chef-d ceuvre qui fut fiffle a la pre- 
iniere reprefentation. 11 demande a faire imprimer la 
Henriade a 1 imprimerie du Roi , r cet honneur 
qu on lui refufe , eft accorde au tlieatre de Crebil- 
lon , qui ne le demandoit pas. Madame de Pompa- 
doi"" e toit i la tete du parti qui pronoit le ine rite dc 
Crtbilhn, ce dent Volcaire etoit le plus irrite. 



Tant de de gouts le rarnenerent a la rctraite. C eft 
dans le pahis du roi Stanislas qiTil alia chercher 
cette rctrake , &: qu il trouva un repos , devenu ne- 
ce/Taire a fes etudes & a fa gloire. 



CHAPITRE XIII. 

Voltaire chc% h Roi Stanislas. Mort de madamk. 
du Chatelet. Voltaire, revient a Paris : il a lift 
theatre. De le Kain. // eft appelle en PruJJe. 
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[ A N N E E S de i 748-3-1 750. ] 



A cour de Stanislas I ne reffembloit en rien S 
celle de Ton gend e Louis XV , ton jours pleine d in- 
trigues & d orages. C etoit inoins le palais d un fou- 
verain que la retraite d un roi philcfophe qui , dans 
la culture des lettres & de Tamine , fe confoloit de 
la p erte du trone de Pologne. II fe fit une fociete 
d hommes d cfprit &: de femmes aimables , dont quel- 
ques-unes vivcnt encore , &: ne pjrlent jainais de ce 
bon roi , qu avec le pl. ufir quo pent donner le fou- 
venir d un temps pafTe heureufement. 

Madame la marquife du Chatekt ^ qui etoit tres- 
favante , & qui ne parut jamais qu une fcmme tres- 
inftruite , Voltaire, que les dc gouts eloignoient de 
Verfailles 6V de Paris , y furent ir.vites. Tous ceux 
qui compofoient cette cour , n avoient qu une me me 
ficon de penfer. Ce n etoit pas tout a fit celle de 
Stanislas qui etoit ne au milieu de la Pologne & des 



prejuges ; mais ce bon roi ne leur en etoit pas moins 
cher. I! portoit des reliques , & ne trouvoit pas mau- 
vais qu on en plaifantat , pourvu que ce fut fans de- 
rifion. Les hommages qu on lui rendoit n e toient point 
ceux que Ta Julation prodigue baffement : il etoit 1 ob- 
jet de leurs fetes &: de leurs chanfons. Prefque par- 
tout ailleurs , (felt Tinteret qui infpire ces fortes d hom- 
magcs : dans la cour de Stanislas , le cccur diftoit , 
arrangeoit tout , fetes & pbifirs. Ce toit un roi fars 
eourtifans , mais environne de perlbnnes aimables. II 
n euc de courtifan que le pere Menou , fon confeiTeur. 
Le grand art de ce religieux etoit de flatter &r dc 
plaire. Peu attache aux inte rets de fa focie te , il s en 
rendit comme independant ; oV dcs bienfaits du roi , 
fon penitent , il fit batir une maifon dont ii faifoit 
tres-bien les honneurs. 

Aupres de Stanislas , Voltaire trouva ce qu on 
trouve rarement dans le palais des rois , & ce qui 
til abfolument nece(Taire a un philofophe , liberte , 
repos & profonde folitude : il fit , dans fes de lafTe- 
ments , ftanine , cui fut jouee devant le roi , 6V la- 
quelle , parmi les drames de ce genre , tient peut-etre 
le premier rang. Plufieurs allegories , genre jufqu alors 
peu connu , furent le fruit de cette retrake- Parmi 
ces allegories , en diftingua Baboue , peiiiture agre a- 
ble &r fine du train &: des mceurs de Paris. C eft 
auffi dans ce temps la qu il fit Zadig , ce petit chef- 
d oeuvre d agrements , de philofophie , & qui feul 
fufHroit pour donner a fon auteitr une grande re pu- 
tniion. Peu de perfonnes s appergurent que dans ce 
reman , fous le nom de Y&or , le plus {bt , le 



fanatique &r le plus dangereux des arcliiimges , fe 
trouve le portrait du theatin Borer, fon perfecuteur. 
Par ce portrait odieux & reffcmblant , le philofophe 
fe vengecit de fix ans de tribulations , que ce moine 
lui avoit fait e prouver. 

Dans toutes les allegories & les romnns de Vol 
taire , on voit conftamment le philofophe qui a un 
but moral , celui d inftruire en amufint. II feroit a 
fouhaiter qu on eut beaucoup d ouvrages de ce genre &gt; 
ils pourroient degouter de tant de romans dont la 
fociete eft empoifonnee , qui echauffent Pimaginatioia 
fans 1 embellir , qui otent a 1 efprit fon ene^gie fans 
1 inftruire , &" dont le moins dangereux de leurs ef- 
fets eft de faire perdre aux jeunes gens un temps 
pre cieux. 

Pendant pres de deux ans , Vcltaire aupres du 
roi Stanislas , vecut dans 1 oubii de Verfjilles 6V de 
fes ennemis. Le 10 Aout 1749, un malheur 1 arra- 
cha aux douceurs de cette focie te e clairee. Madame 
la marquife da Chatdet qui , depuis pres de vingt 
ans , etoit le foutien de fa vieille/Te , fut enlevee par 
une mort premature e. Le roi Stanislas daigna etre 
le confolateur du philofophe. II vir.t le voir , s :. 
ger 6V pleurer avec lui. II voulut meme le retenir k 
Luneville dans fon palais. Voltaire fe refufa aux inf- 
tances de ce bon roi , & rentra a Paris , charge du 
poids de fa douleur. 

La paix pubiiee cette meme anne c , avoit ramen 
d-ins Paris tous les plaifirs. Plufieurs feigneurs eureaf 
des theatres chez eux. Les focie tes bourgeoifes fe 
j-eunilToient pour en clever dans diffe rents quarters. 



Voltaire loge rue Traverfiere , entre les jardins du 
Palais royal &" des Tuil eries , en cut un , fur leqi:el 
il donna les premieres lecons de declamation a le 
Kain , le plus grand acleur que la France ait eu. 
II etoit fils d un orfevre , &r avoit fait d afTez bonnes 
etudes. Voltaire , pour le detourner d une profelncn, 
ou p:!rmi la multitude de ceux qui rembnfTent , il en 
eft tres - peu qui reufTiuent , le mit a des e preuves 
tres-fortes. II lui offrit d abord dix mille francs en 
pur don , s il vouloit prendre iVt.it de fon pere. II 
lui expofa enfufte 1 idcfe que dans le monde on fe fait 
des gens de theatre , & finit par lui tracer le tableau 
de tons les obftacies qu ii auroit a vaincre pour fe faire 
im noin , & de tous les ennemis auxquels il devoit 
s attendre parmi fes confreres , au moment cu il ex- 
celleroit dans fon art. OfTres , confeils , avis , tout 
fut inutile. Le jeune h Kain perfiila a dire qu il fe 
fentoit la vocation pour cfre comcdicii , commc d au- 
tres jeunes gens fe fentent la vocation pour etre char- 
treux. Voltaire alors le prit chez lui , le fit jouer 
avec fes nieces , &r le mena fouvent a Seaux , cu 
il ne tarda pas a fe diftinguer pormi les fcigr.eurs 
qui jouoient la comedie devant madame la duche/Te 
d.i Maine. 

Dans le temps que Voltaire fre qucntoit Seaux , ii 
fe permit , a 1 egard de Crebillon , qui avoit refufe 
d approuver Mahojnct, une vengeance qu on pourroic 
reprocher a prefque tous les auteurs dramatiques , ft 
les progres de 1 art ne la faifoient pardonner ; ce 
qu Euripide fit a Tegard de Sophocle , en 1 749 , 
Ce que Crebillon lui - mcme avoit fait a 1 egard de 



Tes confreres , il refit la plupart de fes tragedies. S3 
Semiramis avoit deja fait oublier celle de fon rival : 
il donna Orefte , & la trage die d* Elect re perdit une 
partie de fbn merite. 

Une cabaJe , a la tete de laquelle e toit Piron , 
vouliit faire tomber Orejle. On fiffla long-temps avant 
que la piece ne fut commence e : on fiffloit jufques 
dans la rue. Pendant les quatre premiers aftes , ce 
fut un concert bizarre d applaudiflements & de coups 
de fifflets , dont Voltaire lui-mcme rioit beaucoup. An 
cinquieme afte , dans un moment de trar.fport , 6V 
ou le public paroifToit etre dans le ravillement , il 
elance la moitie du corps hors fa loge , & melant 
fa voix aux acclamations de fes partifans , il s ecne : 
courage , braves Athenians , applaudijjef , cejl du 
Sophocle tout pur. 

Peu de jours apres cette fcene, qui fut un vm 
triomphe pour lui, il al j a a Seaux; & madame la Du- 
cheffe du Maine ,Tune des perfonnesde fon fiecle qui 
connut lemieuxle theatre ancien , &r qui fen i it le mieux 
le prix de la fimplicite des tragedies grecques , apre&gt; 
1 avoir felicite fur le fucces tfOrcfte, lui dit en riant : 
Vous ne laifTez done rien a Cre bitlonl Pardonnez-moi , 
madame , repond-il , je ne fuis point injufte , il rertc. 
avec Radamifte. Ceft la fa gloire & toute fa gluire. 
Et Catilina^ qui a eu !es honneurs du Louvre , re- 
prit le Due de Villars ? Catilina , replique Voltaire , 
eft un malheureux dont je veux faire juftice : en eflfetj 
trois femaines apres il revint a Seaux avec la trage 
die de Rome faiive e : elle il fut reprcfente. Le Due de 
Yillars fit le role de Catilina, , & Voltaire celui de Ci~ 
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ceron. J ai entendu dire que c etoit ce grand homme 
lui-meme tonnant dans la tribune aux harangues. C etoit 
aufli ie feul role ou Voltaire excellat. 

Dep .iis un an qu il hsbitoit Paris , il e toit plus heu- 
reux qu il n avoit jamais e te ; mats la voix impe rieufc 
de la deflinee 1 appelloit en PrufTe. Frederic HI , le 
follicitoit a venir vivre aupres de lui. Je Juis , lui 
ccrivoh - il , fa plus ancicn de vos amis j mais le 
philofophe , amoureux de fa Lberte & de fes aifes , 
craignoit de tout perdre dans la cour d un roi : il ob- 
jefta d abord I intempc rie du climat de Berlin. D Ar 
gons , La Mcttrie , Algarotti , furent charges par le 
roi de le rafTurer fur ce genre de crainte. D Arget , 
fecretaire du roi , joignit a Jeurs lettres un certificat 
en vers , qui e toit accompagne de deux melons cueiliis 
au mois de Juin dans les jardins de Poftdam. 

Les inquietudes de Voltaire fe tournerent enfuite 
fur Tinconftance des rois , & Frederic lui e crivit une 
lettre fort connue , bien faite pour le tranquillifer. 
Enfin il pre texta les de penfes qu entraineroit ce voya 
ge , & le banquier du roi a Paris cut ordre de lui 
compter fcize mille francs pour les frais de route. 

Voltaire , force dans ce retranchement , negocioit 
encore pour le traitement de madame Denys , fa niece, 
cju il vouloit emmener avec lui. Un petit e venement , 
ou fon amour-propre fut fortement ble/fe , le decida 
tout a coup a partir pour la PrufTe. 

Le jeune (FArnaud etoit deja a Berlin ; il avoit 
adrefie au roi de PrufTe une e pitre en mauvais vers, 
.^f Sa Majefte paflant pour lui du trone au parnafTe, 



Ill avoit repondu en vers , que lai , cCArnaud, etoit 
a fan aurorz , & Voltaire d Jon couchant. 

Ces epitres , envoye es k Thiriot , correfpondanC 
litteraire du roi de Pruffe , furent portees a Voltaire , 
&lt;c Vaurore de d Arnaud , s ccrie-t-il , en fautant du 
lit en chemife , & tout enflamme de colere. Vol 
taire, a fort coiLcham \ que Frederic fe mele de re- 
gner & non de me juger. J irai , oui j irai apprendre 
a ce roi que je ne me couche pas encore. &gt; 

En effet , peu de temps apres cette fcene , dont 
i exa&itude nous a etc confirmee par ceux memes qui 
en furent temoins , il fe rendit a Cornpicgne , le 20 
Aout 1 750 , ou etoit la cour. Pour aller en Prufle , 
il veut avoir le confentement du roi , qm sgree Ton 
voyage & qui refufe de le voir. Louis XV favoit 
que Frederic , pour fe Tattachcr , lui avoit fait toutes 
fortes d avances. II ne pouvoit qu etre fache de voir 
un grand homme , ne fon fujet , qui etoit fon per.* 
fionnaire , meconteut alors de fa cour, fe retire r au- 
pres d un roi , lequel pour (es confreres n auroit dui 
etre qu un fujet d e mulation , & qui etoit en effH 
1 objet de leur jaloufie. 

Frederic avoit deja plufieurs hoinmes de lettres qm 
s etoient donnes a lui , &r qu il traitoit en amis : fa 
cour , devenue Tafyle de la philofophie perfecutee , 
dcs fcienees , des arts & des lettres , fixoit les re 
gards & 1 admiration de TEurope penfante , comme 
de 1 Europe politique II etoit deja lui-meme celebre 
nar des vi^oires , par la population de fes et?ts , p-r 
w code de loix , par des manufactures , par des poc- 



lie? , &r le Fut kientot encore par Thiiloire de lit 
Maifon dc Brandebourg. 

De Compiegne , Voltaire va en Hollande y dda 
a Cleves , ou M. Raetfeld, charge des affaires de 
PrufTe , avcit ordre de le recevoir , de Ic loger , & 
de lui fournir des chevaux & les voitures du roi pour 
fe renJre a Berlin. 



CHAPITRE XIV. 

Voltaire d La Cciur ck Frederic III. Faveur de 

ce Roi. 

[ A NN E E s de 175031751. ] 

\^J N prince cut peut - etre etc recu a la cour de- 
Frederic avec plus dc bruit & de mignificence , 
mais non avec autant de plaifir &: d empre/Tement. 
C etoit un e leve qui recevoit Ton maitre en philofo- 
phie : il voulut qu il fut loge a Poftdam , pres de lui , 
&r dans un des plus beaux appartements du palais. 
On lui donna une table r des equipages. D Argct^ 
Secretaire du roi , qui partageoit avec tou^ les fran- 
^ais , fes compatriotes , le plaifir de voir cet homme 
celcbre , fut charge de veiJler a tout ce qui pouvoit 
lui rendre la vie douce & agre able. 

Frederic lui offrit bieniot des honneurs cV des diA 
tindions. Voltaire ne vculut rien accepter fans 1 a- 
grement de Louis XV , fon roi. Frederic fe chir- 
gea de le demander , & ies lettres qui a ce fujet 



arriverent de Verfailles , e tount , ch fbit-if , des 
ires a la glace. Au chagrin de le pcrdre fe mcloiC 
un peu d indignation de lui voir preferer la cour d urj 
roi dont alors on croyoit avoir des raifons de fe plain- 
dre. Voltaire fe crut en drok d accepter la clef de 
chambellan , 6V la croix du me rite. II appelloit ces 
diftiftions de magmjiques bagatelles. Le roi , en le 
decor .int de fes ordres , joignit des vers tres-philofb- 
phiques. C e toit embellir fes bienfaits. II fit enfuitc 
un central avec lui , par lequel il s obligeoit a lui 
payer une penfion de vingt mille livres. Ce contrafc 
entre un monarque &r un philofophe , n eft pas ime 
des moindres fmgulariles du fiecle. 

Les plaifirs a la cour de Frederic devinrent plus 
vifs : ce n etoit point ceux de la galanterie , mais ils 
n en e toient pas moins reels. La trage die de Rome 
Jauves , qui n avoit encore paru que fur le theatre 
de madame la duchefle ciu Maine , fut repreTentee a 
Poftdam par les princeiTes de la famiiie royale. 

D Arg^t nous avoit conte qu a une re pe tidon de 
cette tragedie , les foldats qui faifoient les gardes pre * 
toriennes , fort inflruits dans les manoeuvres miluai-* 
res , entendoient fort mal les evolutions du theatre. 
Voltaire qui faifoit Cicdrcn , dans un moment d im- 
patience , oubliam que ies princeffes font pre fentes , 
s eerie , F. fai demands des kommes , & on mai~ 
voie des allcmands. Les princeffes eclaterent de rirc 
de Tenergie avec laquelle 1 orateur romain exprimoit 
en fran^ais fbn impatience. On ne rappcrte ici cette 
petite anecdote que pour peindre Pimpeluofile d un 
caraclere que Voltaire a conferve jufqu a la quatre- 
yingt-quatrieme anne e. 



Trcderic &f Voltaire avoient chaque foir un en- 
tretien. La politique , la religion , les arts , les let- 
tres , les progres de Fefprit huinain etoient les grands 
objets de leurs converfaticns. Pcuples , rois , minif- 
tres , femmes en faveur , generaux d armee , filles , 
philofophes , poetes , onteurs , tous etoient juges par 
eux deux , FEurope n avoit pas de meilleurs juges. 
Les arrets prononce s a ce tribunal , feront long-temps 
un fecret ; car il eft probable que ce ne fera pas de 
nos jours tjuon verra le petit ouvrage ou font con- 
{igne s les arrets dont nous parlons. 

Le roi de PrufTe confultoit fouvent Voltaire fur fes 
poe fies. Celui-ci fe de fendoit toujours agreablement 
d un pareil examen j mais quand le roi le defiroit bien 
fort, il s y pretoit avec gaiete. Sire , lui difoit-il, 
je vais prendre le jr.anteau. & h rabat de Vabbe 
d Olivet , & fexaminerai enjuite le devoir de mort 
maitre. C etoit toujours avec un art infini qu il fai- 
foit des obfervations , tantot fur Finverfion des vers, 
tantot fur les negligences de la grammaire francaife, 
dont un roi ne a trois cents lieues de Paris pouvoit 
ignorer les tournures 6V les finelTes. On difcutoit quel- 
quefois. Le roi fcntoit fes fautes & corrigeoit. Vol 
taire reimrquoit - il un vers obfcur ? le roi reclifioit 
les vers &r y ajoutoit une beaute. Montrok-il un vers 
neglige ? le vers e toit refait fur le champ &r embelli. 
Peu de francos ont eu , autant que Frederic III 9 
de facilite pour la poefie francaife. 

Le poeme de la guerre leur occafionna une difcuf- 
fion. Voltaire penfoit qu un ouvrage didaclique , dont 
1 uniformiie entraine ordinaircment de Fennui 3 devoit 



fontenir peu d exefnples qui font toujours froids , mai 
qu il devoit etre orne d epifodes , lefquels en variant la 
marche du poeme , re veillent 1 immagination duleftenr. 

Le Monarque , au contraire , pre tendoit qu un poe- 
me de la nature du fien , devoit avoir moins d epifodes 
que d exemples , lefquels font toujours encourageants. 
C etoit un heros qui en avoit cele bre d autres , dont 
plufieurs etoient morts en combattant pour lui , &lt;Sr 
quelques-uns fous fes yeux. Un Roi qui chante la valeur 
des guerriers dont il a partage les dangers , doit etre 
bien fervi. 

D Arget & (TArnaud , Tun & 1 autre Frances , 
lui fervoient de Secretaires, Formey, a Argens , La 
Mcttrie , Algarotti , Chojbt , etoient ceux qui jouiA 
foient tour a tour de le voir familierement. Lorfque 
Voltaire fut arrive, le Roi, qui trouvoit en lui feu] 
tous leurs talents, tout leur favoir, & plus d agre- 
ments , les vit moins fouvent. Us furent plus rarement 
appelle s a fes foupers. 

Formey, Secretaire de TAcademie , e toit un me - 
taphyficien profond , mais abftrait. Algarotti etoit un, 
Italien tres-aimable , faifanr des vers , s occupant de 
phyfique , mais ayant conferve dans le caraftere cette 
afluce qui eft un des fruits du fol fur lequel il etoit ne. 
La Mettrie aimoit a boire , & parloit de Dieu du 
ton de Diagoras. Sa gaiete etoit ouverte , quelquefois 
un peu grofliere. Le Roi , qui 1 aimoit en avoit kit 
fon lefleur. II pafoit pour etre /on athe e. La franchise 
de La Mettrie dege nera fouvent en indifcre don. 

Quant a d Argens , il etoit charge d une vafte eru 
dition , mais d un caradere facile : comme philosophe 



tfcjutant de tout , com:ne homms de fociete croyant 
lout , & fe livrant , par fuiblciTe de caractere , 
au fentiment de tons ceux qui lui parloient. On avoit 
toujours raifon avec iui. Tous ces beaux efprits etoient 
uicapabies de confpirer centre Ic rcpos de Voltaire j 
inais par les confidences fe qiuls faifoient mutuelle- 
ment , ils fe de dommagcoient de la louffrance , ou 
tiepuis Ton arrivee fe trouvoit leur amour-propre. 

Les efprits e toient dans cette fituation,lorfque MCLL- 
pcrtuis, Prefident de I Academic de Berlin, reparut 
a la Cour du Roi de Prulle. Ce toit un genie ardent 
&lt;: fombre , portant en focieie un efpric de domina 
tion , Tun des hommes les plus aimables lorfqu on s oc- 
cupoit de lui & qu on lui accordoit toutes les prefe 
rences ; metis des qu il croyoit fon amour-propre blefiTe, 
on le voyoit foudain , fon front fe couvrant de trifte/Te 
iy de feverite , deployer toute la hauteur de fon ca- 
raftere. C eft ainfi a peu pres qu il s e toit fait pein- 
dre, la tete e leve e , le regard fier , d une main ap- 
platifTant les poles de la terre ; &r par cette attitude 
s honorant d une decouverte qui appartenoit a NeWlon* 

La coriduite de Maupertuis aupres de Frederic 
etoit moins celle d un philofophe refpcclueux qui rem- 
plit librement les bienfeances de la place ou il fe trouve, 
que Failure d un courtifan efclave qui facnfieles inte- 
rets d un amour propre bien enrendu , a la petite vanite 
d entendre dire : // eft bien avec h Roi. 

Pendant dix ans ., Voltaire avoit ete en commerce 
de lettres avec lui , le flattant toujours parce qu il ai- 
molt a 1 etre , le me nageant comme on menage une 
maitrelTe haute & bizarre. Lorfcu en 1733 , 



tuts donna fon e/fti fur la figure des aftres , Voltage 
lui ecrivit , je Vai lit avzc ant ant de plaijir quune 
jtum dzmoiJdU lit un roman , & quun de vot lit 
I Evangile. 

Prcfque toufes les lettres de^ Voltaire a Maiipertuis 
font de ce ilyle , il avoit e te de la fbcicke de Mad; me 
da Chatelet , & s etoit brouille avec eile. On voulat 
les reconciiier ; mais fes hauteurs rendirent inutiles 
toutes les demarches qu on fit a ce fujet. 

Cette brouillerie duroit encore , lorfque Voltaire 
fut re^ u a T Academic Fran^aife. II ne le cita point 
dans Ton difcours au nombre des grands homines vi- 
v-jnts. L efprit de Maupertuis enrefta long-temps ul- 
cc re. L interet & les circonftances peuvent Lire dip 
fimuler un affront , mais Tamour-propre ne 1 oublie ja- 
mais , oa plutot ne fe contient qu autant de temps qu il 
lui en faut pour prendre fa revanche- 
Voltaire rachetoit les torts de la faveur ou il etoit 
aupres* de Frederic 7/7, en redoublant d attenticn & 
de politefTe a fon egard , ainfi qu a regard des autres 
Fr?nc,ais. II ne leur parloit que pour leur dire des chofes 
Iionnetes & flatteufes. II les avoit fouvent a diner avec 
lui , &r les invitations etoient toujours faites pour man 
ger le rot da Roi ; c eft amfi qu on appelloit la table 
que le Roi lui donnoit. 



CHAPITRE XV. 

Procts de Volta re. avec un Juif. Brouillerie avec 
Maupertuis. Disgrace. 11 s evade, de. PruJJe. On 
Vemprifonne a Francfort. 

[ANNEES de 175131753.] 

.L/EPUIS un an que Voltaire etoit en PrulTe, if 
joiufToit paifiblement ue fa gloire , de Farnitie & de 
la confiance de Frederic ill. Un orage affreux s e- 
leva tout a coup fur fa tete. Le fort qui en France 
iui avoit fait eiTuyer un proces ridicule avec un vio- 
lon de Fopera , Iui en fit e/Tuyer en Pru/Te un (e- 
t ,-nd tres-ferieux avec un Juif. Rernontons a la fource 
de ce fait fingulier fi fort alte re dans les libelles du 
temps. 

Le roi de PrulTe venoit de f;ire avec Aitgujfe , 
rlcdeur de Saxe , un traite dans lequel il avoit fti- 
pule que fes fujets porteurs des billets de la jlairt 
feroient rembourfes fins perte. P^r cette claufe , il 
veilloit a Finteret de fes peuples. Augujle en Faccep- 
tant , ne fit point e valuer la fumme a laquelle pou- 
voit fc montrer les billets. C eft la une de ces fautes 
qu un particulier n auroit pas faite. 

oufteur etoit line banque etablie a Drefde. 
L elefteur de Saxe avoit mis dans le public une fi 
grande quantite de billets fur cette banque , qu ils ne 
pouvoient plus etre acquittes ; ils perdoient la moitie 
d- leur valeur. Les Saxons les employerent long-temps 



dans leur commerce. La Hollande , PAllemagne & 
h Prude en etoient emuoifonnees. Les Prufliens qui 
achctoient ces billets a bon marche , en etoient paye s 
fans aucune perte. I.e roi , en impofant cette loi aux 
Saxons , avoit-il pretendu leur faire payer au-dela de 
ce qui etoit du a fes fujets ? D Arget nous a affure 
que le roi de fapprouva hautement ce ccmmerce. Man 
coiijin Augufte a fait line faute , difoit-il, mc.is 
cz rJcft pas d moi den profiler. C etoit un roi jufie 
qui parloit ainfi. 

Pendant 1 agiotage de ces billets fur la Jtaire ou 
banque de Drefie , un Juif , nomine Herfckeld^ 
c eft-a-dire le beau Cerf, fut commis par Voltaire 
pour negocier a Leipnck ciix mille ecus de lettres de 
change. En nantifTement de ces lettres le Juif lui 
remit de* diamants q.ui etoient a Chafot , officer 
fran^ais en faveur aupres du roi de Prude. Ce Chafot 
etoit un de ces hcmmes agreables 6V a bonnes for 
tunes ; il tenoit ces diamants de la duchefTe de Meck- 
hmboiirg , aupres de laquelle il avoit etc quelque 
temps en faveur. 

Voltaire apprend que !es diamants dentil eftnanti, 
n appartiennent pas a Herfekeld ; on lui allure que 
ce Juif ert un fripon ; il le rappclle tout aufTi-tot de 
Leipfick , lui defend de negocier fes leares , e crit a 
Paris pour les protefter. Hcrfchdd, de retour a Ber 
lin , exige , pour frais ordinaires de Ion voyage , 
deux cents ecus , & Voltaire les paie. II demande 
cnfuite , pour frais extraordinaires , cinq cents ecus 
qui lui font refufes. A cette demande , le Juif fait 
Itu-meme le refus de reprendre les diamants , (bus 



pre texte que ce ne font pas les memes. Voltaire en 
porte plainte , & le Juif eft mis en prifon. 

Tous les ennemis de Voltaire font bientot en mou- 
vement : ils poufTent Herfchdd emprifonne a plaider ; 
ils previennent le roi , PafTurant que ce Juif n a ete 
que fbn emiflTdire en Saxe pour agioter des billets de 
la Jlaire , &r qu il ne refufe de reprendre les dia- 
mants que parce qu k de gros chatons Voltaire en a 
fubftitue une grande quantite de petits ; ils aiTurent de 
plus qu il fe moque des vers de Sa Majefte. L ordre 
de ne plus venir a Pofldam lui eft aufH-tor figni&i. 
Le comte de Rottembourg eft de peche au chancelier 
Coccei , pour lui dire que le roi abandonne cette 
affaire a la juftice. 

Le proces dura plufieurs mois ; &r ce temps fut 
une efpece de tnomphe pour les ennemis de Voltaire. 
II prie Maupertiiis de recommander fa caufe a M. 
tie. Jarrigss , 1 un de fes juges. Ce fervice qu on ac- 
corde^fbuvent a des perfonnes indiire rentes , Mauper- 
tuis le refufe , en difant qu il ne peut fe mcler d\m 
tnauvaije affaire. 

La difgrace de Voltaire fait eclat en PrufTe. Pouf 
la coafommer , on 1 accufe de plaifanter fur les gouts f 
fur les occupations &r les poe fies du Roi. On dit que 
dans un moment ou ce monarque lui avoit envoy^ 
une ode a revoir , il s etoit eerie : Ce roi me pren- 
dra-t-il .long-temps pour fa blanckijjeufe ? Ce qui 
eft certain , c eft ^,ue le roi irrite veut , dans un mo 
ment de colere &r a la fuire d une vifite que lui a 
fait Maupertuis , le faire partir. Ecrive^ , dit-il s 
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fon fecretaire cVArget , qm je veux que dans vingt* 
quatre. luures il foit Jbrti de mes e tats. 

D Arget tremblant fe fit repeter 1 ordre deux fois. 
Le roi fe calme un pen & lui demande ce qu il en 
penfe. Le fecretaire aufTi fage que courageux , re- 
pond : Sire , vous 1 avez appelle aupres de vous , 
la commiffion eft fur le point de le juger. Si eile 
le trouve coupable , vous fe. ez a temps de le ren- 
voyer. Le roi garde le filenceun moment. Vous avez 
raifon , dit-il ad Arget , vous etes un honnete homme* 
Six jours apres cette fcene , le 18 fevrier 1752, 
la commifTion jugea le proces. La prifbn du Juif 
Herfchdd fut declare e le gitime. On le condamna a 
reftituer les lettres de change , a une amende de dix 
ecus, & a reprendre les diamants a la peft e & a 
dire d experts. 

Apres ce jugement , on difte encore au Juif con- 
damne 6V amende des lettres au roi centre Voltaire : 
on TafTure de fa protedion. Voltaire qui vouloit 
qui vouloit fe livrer a 1 e tude , fdit quelques facrifices 
pour avoir une paix qui devenoit ne cefTaire a fa fante ; 
&r lorfque cette malheureufe affaire fut entierement 
terminee , les chre tiens , qui poulTbient fecrettement 
le Juif a lui faire la guerre , lui ecrivirent fcrt ami- 
calement : que. nave% - vous attcndu la Jin , vous 
Vauriez fait pzndre. 

Voltaire revint a Poftdam aupres du roi , &r il ne 
fut queftion ni de proces , ni de Juif , ni de diamants. 
Le roi lui permit de fe retirer au Marquifat, dans 
une petite maifon qu il avoit donne e a d drgens. Sa 
mtc , entieremcnt delabree , avoit befoin d un graiid 



repos ; il avoit une efpece de fcorbut & le feu d?.ns 
les entrailles. Tout cela etoit tout a la fois la fuite 
de I agitation ou il paflbit fa vie , &r d un travail 
force ; car ce fut au milieu des remedes & des cruelles 
follicitudes de fon proces , qu il mit la derniere main, 
au^TecZe de Louis X.W , ouvrage unique , ecrit fans 
crainte , fans prejuge , fans fiatterie , & avec une 
impartialite peu ordinaire dans im hiftorien. C eft 
encore ie plus beau monument e leve a la gloire de 
ce monarque , &: qui fubfiftera quand la galerie de 
Verfailles , ainfi que les flalues des phces des Vic- 
toires & de Vendbme ne feront plus. En une annee il 
s en fit dix editions. L abbe Guion , 1 un des critiques 
de ce monument , pre tendit que c etoit une hijioire 
dc charncc & dangereufc. JVlaupcrtuis la comparoit 
aux gambades d un enfant. ( 1 6 ) 

Les bontes de Frederic III pour Voltaire ramc- 
nerent bientot aupres de lui tous ceux qui , pendant 
fa difgrace , s en e toient eloigne s. Les beaux efprits 
francais font invite s un jour a manger le rut du roi. 
jMtwpertws fe fait attendre. Lorfqu il arrive , Vol 
taire lui fait (on compliment fur 1 ouvrage nouveau 
&lt;ju"il a donne au public. C ctoient des Lettres Jur le 
bonheur. cc Votre livre , mon pre fident , ajoute-t-il , 
m a fait plai{lr , a quelques obfcurite s pres , dont nous 
cauferons enfemble. 

Des obfcurite s ! dit Maiipertuis , d un ton fee & 
chagrin j il pourroit , Monfieur , y en avoir pour vous. 
Voltaire le regarde , lui met la main fir 1 epaule , 
&r lui dit : a Je vous eftime , mon prefident , vous 
etes brave, vous voulez la guerre. 



La Baumdlc parut alors en Pru r e , lc 2 De ccm- 
bre 1731, & cette guerre eclata. Ce jcune homme 
qui venoit de Danemarck , defiroit etrc prcfente au 
roi comme hom i e de lettres , & fous cctte deno 
mination il n avoit aucun titre pour me riter les accucils 
du fouverain. II etoit auteur d une petite brochure , 
intitulce : rnes penfe es , qui avoit fait quelque brut 
a Paris. II la porte a Voltaire pour en faire part au 
roi. Parmi ces penfe es , dont la plupart ne font que 
ies reves d une jeune fete chaude , il y en avoit deux 
Conines en ces termes : 

Voltaire n eft p3s le plus grand pocte , &: c eil 
le inieux re compenfe. &gt;? 

&lt;c Le roi de PrufTe a aupres de lui des beaux e- 
prits , ccmme Ics princes d AUemagne ont des fingcs 
dans leur palais. " 

On lut ces deux penf: es au fouper du roi , & il 
ne fut qneftion de la Baumelle que comme d un 
e tourdi. Ce jugement , qui etoit un des fccrcts da 
fouper du rci , fut rapporte a la Bawndfa y qui de 1 ? 
ce moment devint pour Voltaire un ennemi peu dan- 
gereux , mais tres importun. 

Cependant les beaux efprits fe cantonnoicnt d 
a la cour de Frederic III. D Argct , qui eteit un 
homme fage , &r qui pre vit que les phitofbphes fmv 
^iis ne tarderoient pas a donner la ccm. die en Prufle, 
fe retira , emport nt avec lui !es bicnf it? , IVdiine 
&: les regrets du roi Ton nnitre. La Ban met l! , apres 
une aventure galante , & quelques mois de prifon , 
partit pour 1 Allemagne , ou il cut d*autres aventures 
avec une feminc dc chambre, qui avoit void fi in.:i- 



trefTe. Wdrnaud ne fait pour qui combattre : la re- 
connoiflTmce devoit 1 attacher a Voltaire , qui des fon 
enfance avoit eu pour lui des bontes paternelles ; mais 
il men.geoit Maupertuis , qui pouvoit le faire entrer 
a I acadeinie de Berlin. Une conduite equivoque le 
rend fufpeft aux deux partis ; le roi le renvoie , & 
la France , fa patrie , cu il fe rctira , eut un grand 
homme de plus. 

Kccnig , autrefois grand ami de Maupertuis, alors 
fon rival &: fon confrere a Tacadcmie de Berlin , iou- 
lint que le principe de la momdre quamite , e toit 
faux, &r qu en geometric iKn e toit pas une de cou- 
verte nouvelle. Maupertuis , qui pretendoit avoir de- 
vine cette loi du minimum , comme il fe vantoit d a- 
voir decouvert 1 applatilTement des poles de la terre, 
iir. exclure Kanig de Tacademie. Sa place de pre- 
fident & de tre ibrier lui donnoit une grande influence 
fur le fufFrage de fes confreres. 

Voltaire prend le parti de Katnig opprime , de- 
venu fon ami , & avec lequcl il avoit ve cu a Cirey 
1 efpace de deux ans. II public pour fa defenfe un 
petit faclum fur 1 injuflice de Maupertuis , fur i ir- 
rcgiilarite de fes precedes , 6V fur la fau/Tete , amfi 
&lt;]iie fur 1 inutilite de la loi du minimum. 

L amour-propre de Maupertuis ne tint pas contre 
ce premier ade d hoftilite. li fe met au lit , & Fre 
deric III, qui aimc Voltaire , qui penfe comme lui, 
mais qui ne veut pas qu on fe moque du pre fident de 
fon academic , a la bonte de venir a Berlin le voir 
& le confoler. 

Cette vifite du roi met les beaux efprits du 



cle Maupzrtuis ; des ce moment fbn adverfaire eut 
tort a leurs yeux ; il ne fe deconcerte pas , &r met 
les rieurs de fon cote. II fait imprimer le Tombeau 
de la Sorbonne ; & dans ce tombeau , avec 1 avocat- 
general da parlement de Paris , dont il a a fe pHn- 
dre , avec le theatin Boyer qui 1 avoit molefte pen 
dant cinq ans , & qui venoit de mourir , il enferme 
Maupertuis , qui n etoit pas encore mort. Cette plai- 
fanterie lui donna un redoublement de fievre , 6V le 
roi eut encore la bonte de venir voir 6V confoler fon 
pre fident malade. II fit plus , il ordonne de bruler ce 
Tombeau , auquel il avoit lui-meme ajoute quelques 
pieces , 6V dont dans d autres circonfhnces il fe feroit 
fort amufe. 

Get ouvrage peu connu , qu a Paris on attribuoit 
a Tabbe de Prades , &r dans lequel cet abbe avoit 
en effet mis quelques phrafes , etoit a peine brule , 
que \Akakia parut. C etoit encore une nouvelle plai- 
fanterie qui couvroit Maupertiiis de ridicule. Le roi 
la connoifibit ; il en avoit ri en particulier avec Vol 
taire , qui , en la travaillant , avoit employe plufieurs 
de fes idees , mais il ne vouloit pas qu elle devint 
publique. Ce n etoit pas la 1 intention de 1 autcur qui, 
en parlant de Maupertuis , difoit : Je 1 ai prie de 
voir M. de Jarriges , Tun de mes juges , & il me 
1 a refufe , dans 1 efperance que le juif Herfchdd me 
feroit pendre. II a voulu la guerre , il me 1 a decla- 
ree ; c eft a lui a fe deTendre. 

Voltaire avoit deja , dit-on , pour I impreflion d un 
ouvrage , une permiflion du roi. En remettant a 1 im- 
primeur de Poftdam I Akakia, il remet en meme- 



temps cette penniflion , & VAkalcia. fut imprime. 
roi prend tres-m.il Fefpicglerie : toute Fe dition eft 
faifie &r brulee. Fre dcric ne voit plus en Voltaire 
le philofbphe , le grsnd homme , Ton ami ; & Vol 
taire , de fon cote , ne voit plus en Frederic ni Fa mi , 
ni le philofbphe ; il ne voit qu un roi courrouce qui 
prend trop de part dans une querelle de literature. 
II quitte Poftdam & fe retire a Berlin. II ctoit en 
core dans Fanti-chambre du roi, lorfqu il dit a Ton 
domeftique : Debarrajje - moi , mon ami , de ccs 
marques honteufes de la fervitude. C etoit Fordrc du 
merite cV la clef de chambellan qu il fit remettre ati 
roi : quelques-uns ont pretendu qu cn fe rctirant tout 
en colere , il les avoit fufpendus a la clef de la porte 
de la chambre du roi. 

L abbe de Prades^ charge 1 fur le champ de deman- 
der a Voltaire une lettre d excufe & Maupertui s , le 
fuit a Berlin , lui notifie les volontes du roi , & le 
previent fur Fordre qu il a , en cas de refus , de rap- 
porter fa reponfe en propres termes. Cette reponfe 
fut e ncrgique ; ce fut celie qu un francos , dans fes 
bruyantes humeurs, ne peut impunement fe permettre 
qu a 1 egard de fes inferieurs. Eft - ce bien la , de- 
mande Fabbe de Prades , ce que je dois dire a Sa 
Majefte de votre part ? Oui , replique Voltaire , ajoit- 
U 1~y &lt;/ue je vous y ai envoy e vous-meme avec 
lui. (17) 

Avec les gens d efprit il y a des resources. Un 
roi , quoiqu il n eut ete {implement que roi , cut ecrafe 
Voltaire. Frederic qui , a Favantage d etre roi , joint 
encore un grand fonds dc philofophie , eclate de rire 



lorfqu il entend la rcponfe de Voltaire , qu en trem- 
blant bc gaie !V;bbe de Prades. II fe la fait repe ter, 
plufieurs fois , & a chaque fois fes eclats de rire re- 
doublerent. Comme il efperoit retrouver en Voltaire 
le philofophe , il lui renvoie fon cordon, fa ckf, &r 
le rappelle a Poftdam. 

La fcene qu occafionna cette nouvelle marque de 
bonte , eft encore me de ces fingularites qui n on 
point d exemple. Voltaire, en reparoiflant devant le 
roi , tenoit \Akakia a la main. II le jette au feu , 
en difant 6V repe tant : Voila , Sire , voila les reC- 
tes de ce malheureux livre qui m a fait perdre votre 
amiiie. En ce moment, qu on imngine voir devant 
la cheminee le roi s efforcant de derober V Akakia 
aux flammes , &r Voltaire d une main s oppofant aux 
efforts du roi , tandis que de 1 autre main , avec la 
pincette , il enfonce VAkakia au feu. Le roi I em- 
porte a la fin ; il brule fes manchettes , & fauve 
le livre. Les deux philofophes finirent par rire 8c 
s embraffer. 

Pendant cette attendridante comedie , joueeparles 
deux plus grands Adeurs , & certainement les deux 
plus fmguliers homines du fiecle , VAkakia imprime 
en Hollande , & repandu dans toute 1 Europe , faifoit 
rire tous les Savans aux "depens du Pre fident de 1 A- 
cademie de Berlin. 

Le Roi fait bientot cette nouvelle efpicglerie , &r 
fes froideurs recommencent. L etat de Voltaire devint 
alors tres-penible : il fent plus que jamais la pefin- 
teur du joug qu il vient de s impofer ne le raffure pas 
fur 1 avenir : il eft d ailleurs triomphant oil il ne Teft 



plus Paris lui femble entierement change a Ton egard; 
JBqyer , fon per fecuteur eft mort. L Encyclope die s y 
imprime fous les auspices du gouvernement. On ap- 
plaudit a fa tragedie de Mahomet, reprefentee malgre 
Berrjer, Lieutenant dc police, furies ordres de M. 
d Argenfbn , Secretaire d etat. Ses amis 1 invitent a 
revnir dans fa patrie , jouir de fa gloire & d un repos 
gu il ne trouve plus dans le palais d un Rci. 

La liberte de fe retirer , qu il follicite de nouveau , 
lui eft accordee , mais le Roi , en la lui accordant , 
demande fa clef , fon cordon & le traite qu il a fait 
avec lui. Cela annonce une difgrace : c eft alors que 
Voltaire met quelque prix a des diftinftions qu il a 
voulu rendre volontairement : Ten priver , femble 
etre un affront dont fes ennemis pourront triompher. 
II ne parle plus de fa retraite ; mais apres un fe jour 
de trews mois encore en PruiTe , il demande d aller 
aux eaux de Plombieres. Frederic confent a ce 
voyage , qu il croit necetfaire a fa fante , & ne tarde 
pas a s en repentir 

A peine Voltdire fut-il hors des Etats de Sa Ma- 
jefte , qu on repand a Berlin une e pigramme centre 
clle , & on a foin de la lui attribuer. A quelque temps 
dela, parut enSaxe, la Vie. prive e de Frederic III. 
Ce libelle ( 1 8 ) fut encore mis fur fon ccmpte. Le 
Roi qui fe doutoit deja que les eaux de Plombieres n e- 
toient qu un pretexte pour le quitter , le fit arreter a 
francfort-fur-le-Mein. 

Les ordres du Roi furent executes le ler. Juin 1755, 
avec une rigueur exccfTive. On 1 enferma a I hotelle- 
sie du Bouc. En fortant d un palais , un Pilosoplie fran- 



is ne pcuvolt plus mal tomber : on 1 y retint jufqu* 
ce qu il eutremis la croixde merite, l.i clef de Cham, 
bellan , le traite qu ils avoient fait enfemble , & le 
imnufcrit de fes poefies. Douze foldats le gardant a 
vue , veilloient nuit &f jour a la porte du Bouc. 

Madame Denys , fa niece , qui e toit venue le joindre 
a Francfcrt , fut , malgre un psfle-port du Rci de 
France , arretee , & fut encore plus etroitement ob- 
fervee, Ces faveurs fignalees , auxquelles le Secre - 
taire cut tres-bonne part , durerent un mois , au bout 
duquel on rendit a Voltaire fa liberte . 

Voltaire etoit libre : fes malles , fes papiers & fes 
piftolets , tout lui etoit rendu. Sa chaife de pofte etoit 
prete. Une faufTe allarme faillita le plonger dans un 
embarras pire que celui dont il etoita peine echappe. 
Des obfervateurs lui parurent roder amour de 1 auberge, 
&r fur quelques propos equivoques qu on lui tint , ii 
s imagine qu il va encore etre arrete. Dans ce moment 
cm la frayeur le domine , un homme fe montre a la 
porte de fa chambre. II croit qu on en veut encore 
a fa liberte, 6V la colere etouffant en lui toute re 
flexion , il prend un piftolet & court fur lui. La fuite 
precipitee de cet homme & fes cris , portent le trouble 
& 1 alarme dans 1 auberge & dans la rue. On parle 
de recourir a 1 autorite du Magiftrat : pendant qu on 
eft aux avis , Voltaire hate les pre paratifs de fon 
depart , monte dans fa chaife de pofte ? &: quitte 
Trancfort. 

Lorfque Jes rois font arreter quelqu un , ils paient 
largcment les captureurs , &r tous les frais de cap 
ture. On en agit tout autrement a regard de Vol- 
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f;ure ; il fut contraint de payer tout ce qu il en avoit 
coute pour Parreter , pour le furveiller , & le tour- 
menter pendant un mois. Un pareil traitement lui 
parut digne de fouvenir j &" c eft ce qui nous valut 
ces Memoire.s fmguliers , qu il e crivit au moment ou 
la plaie etoit encore faignante &" doulcureufe ; Alt! 
moires tenus pendant fa vie , d.ms un profond fecret, 
& qu une indifcre tion a reve le fix ans apres fa mcrt ; 
liiais qui , dans I hlftoire de fefprit huuiain , devien- 
chont pre cieux , a rrtefure qu on perdra de vue le mo 
tif qui les dicla. On aimera toujours a voir un grand 
roi en deshabilli ; & dans 1 opinion des homines qui 
penfent , Frcdcrirc n en paroitra peut-etre que plus 
grand. 

En effet , il eft certainement beaucoup moins pi 
quant pour la curiofite , &r moins utile pour Tavan- 
cement de la raifon , de fa voir que ce roi hcros , 
fur un ordre donne a propos , a pris une ville , ga- 
gne une bataille , mis en de route une arme e fran- 
^aife , que de voir , ainfi que cela eft rapporte dans 
ccs Memoires , un roi philofophe fe vetir d une ja- 
quette & d un large rabat de miniftre du faint e van- 
gile , ay ant avec lui deux philofophes affublcs d cin 
femblable accoutrement ; &: ainll faire mener en fa. 
prefence , par deux foldats armes , un predicant qui , 
dans un fermon , Tavoit compare a Herodes , 1 in- 
terroger charitablement , &* f^ns etre ccnnu , fur la 
famille de ce Herodes , lui demander fi ce roi , dont 
il avoit mal parle dans fon fermon , etoit le premier 
du nom , &: fur 1 embarras du predicant a repondre , 
Jiii dire avec boate ; Comment 3 mon frere 3 vous 



prechez centre un roi , & vous re connoiffez pas fa. 
famille ? Cela n eft pas bien : allez en paix , &: ft 
vous ne voulez pas etre excommunie y ne retombea 
plus dans cette faute. 

Un roi ordinaire , dans fes vengeances , cut puni , 
exile , peut-etre enterre pour la vie , dans le fond de 
quelque baflille , un pareil fennoneur. Frederic , le 
philofophe Frederic borna la fienne a convaincre 
1 indifcret predicant d ignorance , & a fe moquer dc 
luj. C eft la lecon la plus philofbphique qu un roi ait 
jamais faite a un pretre coupable , c eft peut-etre aufl* 
de routes les atf ions de ce grand roi , celle dont 1$ 
fouvenir egaie davantage fa vieiHefle. 

En terminant ce chapitre , nous devons dire que 
les ordres pour arreter Voltaire furent donne s dans 
un premier mouvement de colere , dans un temps ou, 
le roi de PrufFe le croyoit auteur , fur le en trom- 
peur de Tes nombreux ennemis , d un libelle inf ame , 
fous le titre de fa Vis. privee. Lorfque Sa Majeftc 
cut vu cette monftrueufe production , elle jugea qu ellc 
n e toit point de Voltaire. Elle avoit un gout trop 
epure , pour ne pas fentir que 1 hiftorien du Sitclc 
de. Louis XIV ne pouvoit avoir e crit placement dc 
pareilles me chancete s. 

Frederic le reconciiia , &r reprit bientot avec Vol 
taire Ton ancien commerce de lettres ; i! en fit dc 
nouveau le confident de fes poeiies , &r dans la fuite , 
lui offrit encore centre fes perfecuteurs , aunres de 
lui , un afyle que le philofophe fe garda bien d ac- 
cepter. II n eft pardonnable d etre chez les autres , 
mcme dans le palais d un roi, que Icrfqu cn ne pent 
chez foi* 
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CHAPITRE XVI. 

Voltaire aux Delices. De Geneve & de RoufTeau. 
Conduits de Voltaire envers RoufTeau perfe cute. 

[AN NEE s de 1753-3-1759-] 

JL A cour des rois ne convenoit ni a la gloire ni 
au repos de Voltaire ; pour etre un grand homme , 
il falloit qu il fut dans la retraite , &r pour etre heu- 
reux , il falloit qu il fut chez lui. 

De Francfort il vint a Cohnar. Pendant Ton fejour 
en cette ville , il mit en ordre les annahs de I Em 
pire , efpece $ almanack moins fait pour etre lu que 
pour etre medite , mais dans lequel regne une phuk,- 
fophie que jufqu a Voltaire on n avoit jamais vu dans 
1 hiftoire. 

Toujours incertain de 1 endroit ou il s e tabliroit , 
M. d Argental , fon ami , qui e toit venu le joindre 
a Cohnar, lui propofe de rentier a Paris; des ge- 
nevois le follicitent de s etabiir iur leur republique , 
& il fe decide a aller a Luneville voir le bon roi 
Stanislas qui le retint dans fon palais , &r dans le- 
quel il eut quelques tracafferies avec le ncmme Allot , 
charge de veiller aux de penfes du palais , & qui, 
comme tous ceux de fon e tat , faifoit fi fortune en 
parlant d economie , & en criant centre les depre 
dations 

En quittant le roi Stanislas , le philofophe fe re- 
tira chez les moines de Senones. Don Calmet qn U 
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tonnoiflbit , e"toit lenr abbe. Voltaire avoit befoin , 
pour 1 ouvrage qu il trrvailloit alors , de fouillcr dans 
une bibliotheque de religieux. li fut re^u chez ces 
moines avec d aut nt plus de plaifir , que Calmet 
efperoit en faire un bon chretien , &r le philofbphc 
fe comporta fi raifbnnablement tout le temps qu il 
habita cette abbaye , qu apres fen depart le pere abbe 
fe vantoit d avoir convert le plus grand cJe Jte cue 
la terre cut jamais -yone. Telles e toient ics expref- 
fions du bonhomme. 

Voltaire bien convert! par Calmet , auteur de 
Yhifloire des Vampires , vient a Geneve ou il achete 
a vie la maifon des Delia s , fituee fur le territoire 
de la republique. Avant de s y etablir , il voulut voir 
Lyon. Ce fut un moment d ivrefTe pour cette vi)le. 
Quelque part que la curiofite le menat , il e toit aufH- 
tot environne d une foule d admirateurs , on y joua 
Brutus , & la tragedie du due de Foix. C eft a ces 
fpecftacles que le public lui rendit principalcment fes 
hommages. Tous les yeux e toient tournes vers lui. 
Au moindre figne d approbation qu il donnoit aux ac- 
teurs, on appiaudiiroit a lui-meme avec une efpece 
de fureur. Tout le temps qu il f journa a Lyon , on 
y parla que de vers , de talents &: de gloire. Plutus 
fembloit s en etre exile & avoir laiife Ton trone a 
dpollon, 

La maifon des Dt lices , ou Voltaire vint enfuite 
s"etablir en 1755 , ne porta point en vain un ft beau 
nom. En peu de tern &gt;^ elle devint la maifon d dris- 
lip .. Tous les plaifirs &r les agremems de la vie s y 
reunircnt. II y cut des bals, des fetes , des comedies, 

i o 



des foupers. Les etrangers y abordoient cle toutes. 
parts. Les genevois y etoient bien re9us. Madame 
Denys fa niece en faifoit les honneurs. 

L ? un des premiers fruits de cetfe retraite fut un 
chef-d oeuvre. Voltaire n etoit jamais plus grand quo 
dans les fujets que Ton imagination creoit. Ceil -Ik 
qu on voyoit le philofophe melant toujours la morale 
au tableau des nations qu il mettoit fur la fcene. Tel- 
les e toient les tragedies de Zaire , &Al%ire , de 
Mahomet. Telle fut celle de Gengis-Kan, prince 
tarrare , qui , apres avoir foumis par les armes un 
peuple paifible &lt;^ heureux , fe foumet lui-meme aus. 
Igix de ce peuple. 

Parmi les Ijiiloriens &r les poetes dram^tiques , 
anciens & moderries , Voltaire etoit deja affis au pre- 
jnier rang ; il voulut encore avoir la premiere place 
parmi les romanciers , &r nous eumes Candide , ou- 
vrage plus gai , plus varie , encore plus moral 6V d un 
ineilleur ton que Don Quichotte ; ay ant en outre 
cette perfeclion de brievete qui manque au roman eA 
pagnol. Pendant plus de deux ans , on ne paria dans 
ie monde que de Candide. Point de militaire, point 
de magiftrat , point d eveque , point de financier qui 
ai eut lu fon Candide. En focie te, c etoit a qui ci- 
teroit quelqu aventure ou quelque bon mot de Can 
dide , & Ton concluoit toujours que pour etre heu 
reux il falloit , comme Candide , finir par cultiver 
fon jardin. 

Depuis long - temps en etoit dans Fattente d une 
Hftoire univerfelle ; elle psrut enfin , en 1758 , fous 
le litre tfEJJai fur VEfprit las Mxurs. des 
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lions. Get ElTai eft un magnifique tableau Je tou5 
les peuples&lt;yui meritent d etre connus. A cheque point 
de ce tableau on voit le philofophe declarant la guerre 
au fmatifme & a la tyrannic , faifant patler Inure 
ment les droits imprefcriptiblcs de I homme centre le 
droit du plus fort. Get ouvrage fera erernellement re- 
garde comme un monument que la phiiofophie a eieve 
pour le falut du genre humain. Un ecrivain peu connu 
qui cut eleve ce monument , cut e tonne I Europe. Les 
fran^ais, accoutumes depuis quarante ans a des chef- 
d ceuvres de la part de Voltaire , admirerent ia har- 
dieffe ainfi que la beaute de 1 ouvrage , &r en par- 
lerent peu. Ce fut pourtant pour en ccnfacrer 1 epo- 
que qu on frappa a la gloire de Voltaire une belle 
medaille , fur laquelle , d un cote , on voit for. por 
trait , & fur le revers cette fiere le gende : il ar racks, 
aux nations fa bandeau da I ernur* 

Pendant qu enfeveli dans la retraite , il s occupoit 
du bonheur & de Tamufement de fes contcmporains ^ 
les mechants travailloient a fa perte. On fit courir , 
dans le public , des manufcrits de la PucdU d Or 
leans , dans lefquels on avoit infere des vers crimi- 
nels contre Louis XV ,& centre la marquife de 
Pompadour , alors toute-puiiTante. Le jeune Grajfit 
de Geneve , fut commis par cette dame pour lui en 
avoir un exemplaire , a quelque prix que ce fut. Ce 
ineme Grajfet donne avis a Voltaire de la comm-Hion 
dont il eft charge ; il ajoute qu il en connoi: un e&gt;tm- 
plaire dont on veut cinquante ouis d or. Voltnire pro- 
met les cinquante louis , & ne demande qu a voir les 
vers contre Louis XV & contre madame rfe Pom* 
padour. 



Graffet revint \e lendemain aux Delices porter Ie 
vers & gagner les cinquante louis d or. A la lefture 
de ces vers criminels , Voltaire s e crie plufieurs fois : 
je Jitls -perdu. On veut en vain le ra /Hirer centre 
cette terreur panique , lorfque s ima^ijinnt que GraJJet 
a le poeme dans fa poche , il le prend tout a coup 
a la gorge , en criant : rends , malheureux , rends 
cette infame Pucelle , OIL jc t etrangle. Le jeune 
homme fe depetre de fes mains & fe retire avec pre 
cipitation. 

Voltaire monte en voiture , court a Geneve , le 
dcnonce &r le fait emprifonner. GraJJet avoue que le 
manufcrit de la Pucdle eft chez un marcliand de 
fer. II fut trouve chez une lingere &r brule. 

Apres trois jours de prifon , GraJJet fut elargi ; 
niais fuivant la loi de Geneve , Voltaire a fon tour 
ttoit oblige de fe conftituer prifonnier. Grajjkt re- 
clamoit la loi ; mais M. de Faultily , alors envoye; 
par la cour de France aupres de la republique , re- 
commande au magnifique confeil la veillefTe & r Is 
repos de Voltaire , & GraJJet a ordre de refter tran- 
quille. Ce jeune homrne ne pouvant pourfuivre Vol 
taire en juftice , ameute contre lui les pafleurs & les 
theologiens de Geneve. Parmi eux il y avoit Jacob 
Vermt , qui autrefois etoit venu fbuvent aux De lices 
precher la tolerance a table , &r s offrir a Voltaire 
pour etre Te diteur de fes oeuvres. Le phibfophe avoit 
refufe les fervices du theologien &r s en etoit fait un 
ennemi implacable. 

Le gout , la politeffe , le vrai favoir , une raifon 
ecUire e s in.roduifoient infenfiblement a Geneve. II 
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iTy a pas grand mal , difoient les uns , ft nous en 
fommes plus inftruits , fi nos feinmes font plus aima- 
bles , fi nous nous amufbns un peu plus que par le 
pa/Te. C eft un grand bien dent nous fortunes rede- 
vables a Voltaire. Indcpendamment des plaifirs de FeP 
prit que nous lui devons , il augmente confidenble- 
ment notre numeraire foil par la foule d etrangers qu il 
attire dans notre cite , foit par le commerce que nous 
faifons dans toute 1 Europe de fes e crits. 

Les rigoriftes , au contraire , crioient au ffondale ; 
ils craignoient ce que par-tout aillcurs les gens fen- 
fe s defirent que Geneve ne devint un peuple de pen- 
feurs , une republique de philofophes. Leurs pafteurs 
ne prefageant , fi ce bien arrivoit , que la perte de 
leur credit, echaufFliient le parti de ces rigoriftes. La 
fe verite avec laquelle ils vivent pour fe imintenir en 
confide ration , les excluant du bal & de la comedie , 
ils ne parloient que de damnation pour ceux des rc- 
formes qui , oubliant qu ils etoient les enfants de Cal 
vin , cherchoient , en goutant des plaifirs honnetes , 
a adoucir Tamertume dont cette vie eft empoifonnee 
Ils avoient pour eux la lie du peuple , fur laquelle ils 
dominent neceflairement , parce qu elle eft toujours 
la plus ignorante. 

Les ouvrages de Koujfeau donnerent un nouveiu 
degre d aftivite aux efprits de ja violemment agi:cs. 
Roujfeau e toit Fhcinme le plus eloquent qui cut en 
core paru , non de cetie eloquence de mots &r de 
phrafes , mais de cette eloquence qui eltve Tame , 
qui Fembrafe , &r qui , 1 enveloppant dans un tour- 
billon de raifonnements vr^is ou faux , I entraine par- 
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tout ou elle veut. Malheureufement il n empby 3 
vent cette eloquence qu a foutenir des paradoxes, 
commenca par decrier 1 etat civil , foutenant que 
Vhomme qui penfe eft un animal degrade; que Ion 
veritable etat , Ton etat de bonheur eft d etre bete &gt; 
&: qu il s eloigrie de ce bonheur , a mefure qu en s mf- 
truifant il s ecarte de cet etat primitif. 

Ce paradoxe ou plutot cette fottife cut le malheur 
d etre accueillie par I academie de Dijon. Voltaire a 
qui RouJJeau envoya fon difcours , Ten remercia par 
une lettre tres-flatteufe , & dans laque le il lui difoi f 
agreab ement qu on n avoit jamais mis tant d efpric 
d vouloir nous rendre betes , & qu en lifant Ton dif 
cours il prenoit envie de marcher a quatre panes 
Cette legere pLifanterie qui renfermoit pourtant un 
cloge , offenfa Roujfeau qui devint i ennemi de Vol 
taire , fans que celui-ci de tres-long-temps eut lieu 
de s en douter. 

Roitffla i ) par 1 accueil qu on fit a fon livre fur 
Tinegalite des conditions , enhardi a en avancer 
d autres , fe mit a de clamer ouvertement contre les 
fciences, les beaux arts , les belles-lettres, contre la 
philofoqhie , ecrivant que tout cela n etoit propre qu a 
de te riorer 1 efpece humaii\e , qu il difoit deftinee par 
la nature a habiter les forets Ss a fe nourrir des 
glands. 

Emih , ce roman d eMucation , mais le meilleur 
ouvrage qu on ait jaznais imprime en aucune langue 
fur cette matiere , non par tout ce qu il contient , mais 
par une infinite de vues utiles qu il renferme , eleva 
tin grand orage fur fa tele. Le parlaiient de Paris 
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fit bruler cet ouvrage , cui avcit etc imprime en Hol 
la nde avec la permiflion de leurs hautes puiffances , 
& decreta Roujfiau de prife de corps. On ne pro- 
noncera point ici fur ce de cret , nous ne voulons pas 
jouir en ce moment du droit qu a tout hiftorien de 
dire fon fentiment fur les arrets d une cour de j if- 
tice. Nous nous bornerons a avouer que jufqu alors 
nous n aurions pas cru qu un e tranger fiit jufticiable 
d un tribunal , fur le territoire duquel il n a commis 
aucun delit. 

Voltaire qui du fond de fa retraite des Delicts^ avcit 
vu 1 orage pret a e clater fur la tete de RouJJeau , lui 
fit ofFrir centre la pec/ecution dont il etoit menace a 
Paris , la maifon de VHermitage. C eft la , difoit-il , 
que fans danger il pourra philofopher a fon aife. Ronf- 
je.au repond a ces offres de fervice par une lettre fort 
connue , dont voici le commencement & la fin. Je 
m vous aims , pa s , Monjieur , parce que vous cor- 
rompe% ma Republique far vos comedies. 

Notre ami Jean- Jacques eft plus malade que je ne 
croyois , fc contente de dire Voltaire. Ce ne font ni 
confeils ni fervices qu il lui faut , mais des bouillons. 
Cette anecdote eft peut-etre peu digne de 1 Hiftoire ; 
mais elle a pour objet deux hommes celebres , dont 
les moindres particularites font intereiTantes. 

Cependant cette Re pub!ique fi chere a RouJJeau , ne 
tarda pas a imiter Texemple du Parlement de Paris : 
elle fit bruler Emile 6V decre ta de prife de corps fon 
Auteur. Ce qu il y cut de remarquable , c eftque cene 
lurent pas ceux que Voltaire avoit corr&mpus parjej 
comedies qui cond^mnerent Roujfiau *, S: ce que nous 



croyons etre en droitd aiTurer, c eft que Voltai e fit 
des demarches pour arreterle zele de fes perfecuteurs. 
La veille du jugement il invite a diner aux Delicts 
plufieurs Genevois en credit. Pendant tout le repas 
il les entretint de 1 indulgence qu on doit aux opi 
nion? des hommes , & dc 1 execration a laquelle 
tout perfe cuteur eft devoue. 

Ces veril.es ne firent pas irnore/Iion fur Tefprit 
de tous les convives. II y en cut un qui en fortant 
de table, alia cabaler contre Ro iJJeau, &f deman- 
der la condamation de fon Enuh. Voltaire ne voiilut 
plus voir ce charitable & zele re publicain , & le 
de cret porte contre RojJJeau qui avoit quitte Geneve 
depuis trente ans , &" qui n avoit viole aucune loi de 
la republique , lui parut auffi abfurde qu irregulier. 

Si dans tous les Gouvernements on eut penfe 
comme le Parlement de Paris &: le mngnifique Con- 
leil de Geneve , Roujfeau , Tins expofer fa vie , n eut 
pu s etablir nulle part. Difbns plus , nul homme de 
lettres ne pourroit voyager en surete. 



CHAPITRE XVII. 

Voltaire fe fait juftice de fes cnncmis. Adoption 
de Mile. Corneille. II qidtie. la maijon des De- 
lices. 

[ANNEES de 175931752.] 

JL/EPUIS plufieurs annees on voyoit en France 
une cab:;le impudente Sr mc-prife e , qui affeftoit de 



des philofophes comme d une faftion dangereufe 
a 1 Etat. Laplupart des aboyeurs qui formoient cetteca- 
bale e toient des litterateurs qui p3r leurs clameurs cher- 
choient a faire leur cour a des devotes en credit pour 
avoir quelque penfion ou quelque benefice. A force 
de crier , ils parvinrent a rendre fufpecls ceux qui 
cultivoient paifiblement la philofophie. Ccft eux qui 
flongerent dans le donjon de Vincennes le celebre 
Diderot , ( 1 9 ) qui provoquerent le decret de prife 
de corps contre Ro jjfeau , &r la fuppreffion de 
Y Encyclopedic , ce vafte depot de toutes les con- 
noi fiances humaines , qui armerent les gens de loix 
contre le vertueux & honnete Hdvetius , lequel ne 
deTarma fes Juges qu en leur demandant pardon d a- 
voir fcandalife les foibles. Ce furent encore ces e ner- 
gumenes qui attirerent Tarret qui fit bruler le Precis 
du cannque. des cantiques , & le beau re quifitoire 
qui dem.mda cet Arret. ( 20 ) 

On doit mettre au nornbre de ceux qui , par leurs 
clameurs, fe fignalerent le plus contre les philofo 
phes , un nomrne Chaumdx , fils d un marchand 
vinaigrier , &lt;^ le de nonciateur de TEncyclope die ; 
un abbe Guion , dont le nom aujoura hui eft aufli 
ignore que celui de Chaumdx ; un abbe Gauchat , 
qui fit plus de vingt volumes pour prouver que 

Monttfqideu , Tun des plus beau genie dont s honore 
la France , ne croyoit pas a la religion cathplique j 
un abbe Joannts , qui faifoit le Journal Chretien ; 
un ab ,)e Dinouart , afTocie de Joannes , que M. de 
St. Foix forca , en prefence du Lieutenant de Po 
lice , a lui demander pardon .cle. Taygir calomnie dans 



ion Journal Chretien ; un recollet Hqyer , un jt- 
fuite Bertkier , qui oubliant que fa compagnie de Jef^s 
etoit en guerre ouverte avec les janfe ruftes , crut pou- 
voir la declarer impune ment aux philofophes j un M. 
PaliJJbt , qui n ayant pu fe concilier 1 eflime de quel- 
.jues-uns d entre eux , les fit jouer fur le theatre , 6V 
lesreprefentacomme une afTociation de coupe-bourfes ; 
un M, h Franc de Pompignan , qui voulant cb:o 
nir 1 honneur d elever les enfants de France , 6V ayant 
obtenu un fauteuil a 1 Academic Fran^aife , les de- 
non^a le jour meme qu il en prit polTeflion , commc 
des gens qui ebranloient h irons ~, enfin un F reran , 
qui apres la inort de Dcsfontaines , ayant embraffe 
le metier de folliculaire , ne ceffoit d outrager tous 
les hommes de lettres. 

Dans tou .es ces fatyres alors li decriees , &r aujour- 
d hui fi profonde ment oublie es , Voltaire n etoit point 
epargne. Le moment de fa juftice etoit venu , & cette 
juftice qu il rendit a fes ennemis , fut un delafTemenl 
a fes grandes occupations. 

Dans le pauvre diabh , petit poe me , qui par la 
gai&e 6V 1 imagination qtu y regnent , peut-etre mi* 
a cote des meilleures fatyres de Boihau , il en immola 
une demie-douzaine ^ la rifee publique ; &r ceux qui 
cchapperent alors a fes railleries , eurent bientot leur 
tour dans le Ruffe a Paris. 

Le jefuite Benhier , qui travailloit au Journal de 
Trevoux , 6V dont Voltaire avoit beaucoup a fe plain- 
dre , ne fut point confondu avec fes autres ennemis. 
II le fit mourir en baillant fur le chemin de Verfaiiles. 
Des ce moment , ce jefuite & fes confreres ne purent 



plus s y montrer , fans exciter des eclats de rire : celi 
leur valut la perte d une partie de leur confideration. 
Les homines font ainfi fails , ils ceffent prefque tou- 
jours d eftimer ceux dont le Public fe moque. 

M. de Pompignan , qui en pleine Academic avoit 
ofe fignaler Voltaire comme un philofophe dangereux , 
fut pendant fix mois le fujet de fes turlupinades. Chaque 
Courier qui arrivoit de Geneve portoit un pamphlet 
contre lui. Les Ji , les quand , lespoiirquoz , les com 
ment , des couplets de toute fac,on , ou le philofophe 
s e gayoit aux de pens de fbn de tradeur , pleuvoient de 
toute part a Paris &: a Verfailles. On fe les arrachoit 
dans toutes les focie te s , on y favoit par cceur le petit 
poc me intitule : la vanite y qui finiffoit ainfi. : 

,, Cefar n a point d alyle oil fi cendre repofe, 
Et 1 ami Pompignan veut ecre quelque chafe ! 

Ces deux vers , devenus proverbe , e toient dans la 
bouche de tous les courtifans, &r nous les avons trou- 
ves graves a la date de 1760, fur la muraille d untf 
des chambres de la Baftillc. 

L humiliation de M. de Pompignan e toit entiere : 
il n ofa fe montrer ni a Verfaities , ni a 1 Acade inic 
Fran^aife. "Un me moire qu il pre fenta au Roi contre 
Voltaire mit le fceau a tous fes ridicules. C etoit en 
effet le comble de la vanite de penfer que Louis XV 
occupe d une guerre tres-fe rieufe , & meme tres- 
malheureufe , s occuperoit auffi d une querelle de beaygc 
efprits. 

Cependant croiroit-on que ce ne fut qu a la vanite 
de M. de Pompignan que Voltaire dut (on repos ? 
Si au lieu d avoir fail un mciKoira ay. Roi , U cut 



porte plainte au Parlement , Paffaire devcnoit tres 
fe rieufe. Voltaire y avoit pour cnnemis tous les Jan- 
feniftes, dont il avoit fi fouvent confpue la fefle 
On y e toit en outre tres-irrite du ton de mepris dont 
il venoit de parler , dans un e crit tres-connu alors , 
des migiftrats qui condamnerent au feu Ton Precis du 
cantiquc des camiqucs. En void un extrait : nous Ic 
transcrivons en le de fapprouvant , pjur rendre juftice 
a la moderation du Parlement a Ton e gard. 

J appreii-is avec mepris que le Precis du can* 
tiqae des cantiques a encouru la cenfure de quel- 
ques ignorants qui font les entendus. Ces pauvres 
gens ont juge cet ouvrage comme ils jugeroient une 

jouiffance de 1 abbc de V Attaignam Us s i- 

ma^inent que la natu-e a etc au fond de TAfie ce 
qu elle eft dans la Cour du palais . . II faut apprencre 
a ces pedants petits-maitres , qu ii y a une grande dif 
ference entre les mceurs afiatiques & celles des ba- 
dauts de Paris. . . Le Cantique des C antiques n eft 
pas ftit pour notre langue , difent ces hypocrites qui 

lifent YAloiJia & qui prenent des airs graves en 

fortant des lieux que frequentoit Oliba Sachcz 

que les plus vils evcrements & ie bourgeois le plus 
fier qui achete un office , font e gaux aux yeux duCrea- 
teur. . . Aux yeux du fage rien n eft odieux que 1 ef- 
prit d ignorance & d orgueil , qui juge de tout fui- 
vant fes petits ufages & fes petites idees , &c. 

Le Pariement , qui ne daigna point fe venger de 
cette lettre , fe fut fait un vrai plaifir de rendre juilice 
a M. de Pompignan. Jugeons-en par le propos de 
1 abbc de Chauvdin 5 confeillcr de grand chambre 



& plufieurs de fes confreres, qui e tant al 
plaifantoient dc fon memoire au Roi. M.dePom* 
pignan , leur dit-il , eft un rn.al-ad.roit , ce n etoit 
point au R oi , s il vouloit avoir bonne & prompts 
ji/jlice , ce toit a nous quil devoit s adrejjer. (21) 
L eveque du Puy en Ve Iay , le frere de ce meme 
M. de Pojnpignan , qui etoit a Paris le fujet de tant 
de railleries , defcendic dans 1 arene ; il n eut point 
le ridicule de recourir a 1 autorite royale pour ven- 
ger fon frere fi cruellement vilipende, mais il euf 
celui d adreffer , a fes dioce fains , une injlrdclion 
paftorah , dans laquelle il exhaloic 1 amcrcume dc 
fon zele centre les philofophes anglais & francos , 
gens fort peu connus dans les montagnes du Ve lay. 

Voltaire , qui etoit celui a qui il en vouloit Ic 
plus , fut traite 7 fans management , & le philofophc 
repondit a Yinjlru&ion. de Monfeigneur par la Itttrt 
d un. Quaker a I ami Jean-Georges. Dans cette l.ttrc 
il fe trouve autant de fel & de raifont que dans les 
lettres de Pafchal , &,plus de gaiete. 

Un petit fouvenir de vengeance, ou pour parler 
plus chre tiennement , un reite de zele contre les phi 
lofophes, de la part du prelat qui, du fiege du Puy, 
a palFe a Tarcheveche de Vienr.e, lui a fait excom- 
munier , en 1781, les foufcripteurs des (Euvres de 
Voltaire. En lifant fon mandement qui ne reflemble 
en rien a ceux des BoJJliet & des Fene lon , on eft 
fort tente delui dire : Monfeigneur , dans un man* 
dement qui doit regler. la foi de vos fideles , pour- 
quoi leur dites - vous que Vokairc n uvoit q2 le 
charlatanif/ne d une erudition, contrefaite , & quil 
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it une effronferie Jyjle matiquel Ce galimatia? 
n eft point e vangelique; il n inte refle le falut ni des 
bourgeois de Vienne, ni des vignerons de cote-rotie, 
ni des payfans qui cukivenr les melons d Ampuy, 
tii de nul autre de vos diocefains. 

Je connois les dauphinais ; ils font gens d ef- 
prit. II leur importe peu de favoir , ainfi qu il plait 
a votre grandeur de 1 aflurer, que le genie de Vol 
taire etoit ufe \ mais il importe beaucoup , lorfqu on 
]es inflruit au nom de Dieu , de ne point les trom- 
per, & de leur parler en bon francais. L erreur, 
monfeigneur , n eft point la voie du falut , & le mau- 
vais langage eft la voie du ridicule. 

Apres que Voltaire , par fes plaifanteries , eut 
&lt;jte a MM. de Pornpignan cette confideration qui 
auroit pu les rendre dangereux aux phi ofophes , 
s ils avoient obtenu 1 education des enfants de France 
qu ils briguoient , il les oublia ; il rendit meme , 
dans la fuite , juftice au me rite de fon adverfaire. 

C eft au milieu dt la guerre que Voltaire faifoit 
a fes ennemis , qu on reprefenta la magnifique tra- 
ge die de Tancrede , qui , pour la premiere fois , 
retracoit fur le theatre francais, aux yeux de la 
nation , les mceurs & les ufages de 1 antique che- 
valerie. 

Dans le temps que tout a la fois Paris & les 
provinces retentiflbient des applaudiflements donne s 
k cette tragedie, fon inimitable auteur pre paroit un 
afle de juitice rigoureufe centre ce meme Fre ron , 
de qui , depuis dix ans , il avoit recu vingt outra 
ges , tous foufferts avec patience. 
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On fait que cet homroe qui aujourd hui n eft connti 
par fon nom devenu une injure fletrifTante, s e- 
gayoit trois fois par mois aux depens de Voltaire : 
on le difoit autorif^ par le gouvernement & pro 
tege par des hommes en place , pour molefter les 
philofophes ; la police , chargee de le contenir , avoit; 
ordre de le laiffer e crire. 

Ce ne fur point au ridicule, rnais au mepris St 
a 1 honneur public , que Voltaire, dans VEcof- 
faife , la meilleure de fes come dies , immola le fa- 
tyrique. Jamais il ne fuc plus vrai de dire, en voyant 
Wafph fur la fcene , opApollon avoit veritable- 
jnent ^corche Marfias. Voltaire, en vengeant les 
in:ures qu il en avoit recues , vengeoit en meme- 
temps vingt ecrivains eftimables , qui avoient a fe 
plaindre du folliculaire. 

Les plaifanteries du philofophe centre tant d au- 
teurs en fous-ordre, furent regardees comme des 
ades de juitice , & il fe les fit pardonner par le 
fel dont il les alTaifonna. Des infecles devoroient 
fes fruits. II cchenilla les arbres de fes jardins. Ceil 
le droit de tout proprietaire. 

Detournons un moment nos regards de ces ridi 
cules fujets , dont nous n avons crayonne I efquifTc 
qu k regret, & voyons Voltaire recevoir chez lui , 
avec la tendrefle d un pere , un enfant qui etoit k 
Paris fans refTource. C e toit la petite fille , c etoic 
les retbs du fang du grand Corneille. Elle avoic 
pafle fon enfance dans un village , occupee avec fa 
mere a faire de petits piniers d oller , que le pere 
alloit vendre au marche d Evreux. OQ les deterrmna 



vcnir & Paris: pendant long-temps ils furent re- 
duits a trainer le nom de Corneille. Ce nom , a la 
longue, leur valut les generofites des comediens fran- 
cais. Le produic d une reprefentation de Rodogune , 
donnee a leur profit , fervit a payer leurs dettes. 
-Cette reflburce nc fut que momentanee. ( 22 ) 

On e crit a Voltaire au fujet de cette famille, Ic 
croyant capable d une bonne a&ion , & on ne fe 
trompe point : on lui propofe de recevoir chez lui 
mademoifelle Corneille. II batiflbit alors une eglife 
t8c un chateau. Maigre ces de penfes il crut , pour 
parler Ion langpge , qu wra vieux foldat du grand 
Corneille dtvoit etre mile a la petite Jille de fon 
general. 

Tandis que madame Denys travailloit a I edu- 
cation de mademoifcJlt- Corneille , Voltaire s occu- 
poit de fon e tabliflement. II fit j:our cela , fur les 
tragedies de fon grand-pere , un commentaire qu on 
defiroit depuis long-temps, comme uno*ivrage utile 
& meme ne ceflaire aux etrangers qui apprennent 
notre langue. On ouviit une fbufcription , dont le 
benefice forma en partie la dot de mademoifelle 
Corneille. Un trait unique dans 1 hifloire de J efpric 
humain , c eft de voir , prefque tous les rois & les 
princes de TEurope , les miniftres, les grands, les 
gens de finance, tous mus par Voltaire , & tou s k 
I envi les uns des autres, joindre k fts veilles, leurs 
largefles, pour maricr la petite fille d un poete fran- 
cais. C ed la le cas de dire qu un grand homrne ell 
de tous les pays. 

Ajoutous que les generofites de Voltaire envers 



Riademoifelle Corndlh^ pauvre & abandonne e, fe 
faifoient dans un temps oil en , France de jeunes 
feigneurs & de fallueux trairar.ts , enrichiflbient des 
filles de theatre , & fe ruiuoient pour les couvrir 
de diamants. 

Cependant les diffentions augmentoient de jour 
en jour a Geneve. Les idees de RouJJeau. contre les 
fpeftacles , & contre les plaifirs , y ferrrentoient 
plus que jamais. Les cris des predicants acheverent 
d embrafer les ttcs. On s obltino;t a ne vouloir ni 
theatre , ni bals , ni plaifirs, ni el prit. Plufieurs per- 
fonnes prevoyant 1 orage, fortirent de Geneve. La 
maifon des De lices n etoit point un afyle qui put 
mettre Voltaire a 1 abri des fureurs du fanatifme : 
entraine par 1 afcendant de fon genie , a changer les 
opinions de fon fitcle , il devoit eprouver , dans 
cette republique , deb tribulations, comme il en avoic 
eprouve par-tout ailleurs. 

Les paiteurs de Geneve font comme les eccle - 
fiaitiques de toutes les communions, attache s a leurs 
liturgies & a leurs prejug^s ; & ceux qui , parmi 
enx , ne font pas efclaves de leurs prejuges , le font 
d un etat qui leur donne a vivre , & qui leur vauc 
la confideration du peuple. Us en voulo?ent a Vol 
taire, & une fraiiie de cordonniers , en pays ca- 
tholique , feroit peut-etre moins irritee contre ce- 
lui qui voudroit leur oter Saint-Crepin., leur pa 
tron, que ne 1 tftoient lei theologians & les minif- 
tres de Geneve contre Voltaire , d avoir parle du 
fondateur de Jeur communion , de Calvin . comme 
d un homme atroce fie barbare. II ne fe crut point 

II 
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surete* fur le territoire de leur republique: il aban* 
donna la maifon des Delices , & alia habiter le 
chateau de Ferney , fitue fur les terres de France. 

C eft ici que nous verrons le philofophe qui in- 
terefle autant par le bien qu il fait , que par les 
Jumieres qu il re pand. 



CHAPITRE XVIII. 

Voltaire a Ferney. 11 s occupe forternent d faire. 
rehabiliter la memoirs de Galas , rous par Arris, 
(hi Parlement de Touloufe. 

[ANNEES de 1762-3-176$.] 

^VlPRfes que Voltaire fe fut log dans un cha 
teau convenable a un philofophe qui jouiflbit dc 
cent- quarante- mille livtes de revenu , ii s amufa 
a loger Dieu dans une ^glife honndte. Celle de 
Ferney etoit peu decente. II la fit abattre , & fans 
cxiger les contributions qu en ces fortes de circonf- 
tances on leve fur les vaffaux , il en fit conftruire 
line a fes frais. II eft vrai qu en detruifant 1 an- 
cienne e glife , il negligea les formalite s canoniques; 
& 1 eveque d Annecy , fur le diocefe duquel eft Fer- 
ney , s en plaignit amerement. &lt; De quoi fe plaint 
Monfeigneur , difoit le philofophe ? fon Dieu & le 
mien etoit loge dans une grange , & je 1 ai loge 
dans un temple honnete. Le Chriit etoit de bois 
vermoulu , & je lui en ai fait dorer un comme ua 
empereur, w 



Hors de 1 eglife , & fous les fenetres de fa cham- 
bre , le philofophe fit clever fon maufole, & il fie 
prendre la mefure de la biere qui devoit un jouc 
concenir fes cendres , comme un tailleur prend la. 
mefure d un habit. 

Ce monument, d une forme (imple & antique, 
place fous fes yeux , le rappelloit a fes dernieres 
deftine es dont il parloit fouvent. II eft vrai qu il 
femoit de fleurs le chemin qui 1 y conduifoit. II euc 
un theatre dans fon chateau. Tons les plaifirs &: 
tous les agre metus de la vie , ainfi qu aux Deliccs , 
ne tarderent pas a s y re unir. Les genevois & les 
genevoifes y venoient fouvent. On trouvoit chez 
lui comedie , fouper , jeu , bals ; & c elt ainfi , di- 
foit-il, qu il fe vengeoic des clabauderies dcs mi- 
niOres proteftants , qui avoient cherche a ioulever 
le peuple centre lui lorfqu il Inbitoit les Deliccs. 

Tous les voyageurs qui venoient en Suitfe & k 
Geneve, s empredbient a !ui rendre leurs hommages. 
On e toit curieux d entendre , on s honoroit de voic 
un philofophe qui, du fond de fa retraite, avoit, 
par fes ecrits , change en mieux les opinions de 
prcfque toute 1 Europe. Les princes etrangers man- 
quoient rarement dc le vifiter : la plupart des Sei 
gneurs francais fe faifoient tin plaiiir de Taller voir: 
plufieurs d entre eux firenc fouvent de longs fejours 
chez lui ; tous les hommes de lettres en etoient bien, 
recus. La multitude dts vilites toutoic peu aux etu 
des du philofophe ; il les recevoit le matin I efpace 
de quatre a cinq minutes; & comme on le favoic 
toujours occup^ , on etoic attentif a ne pas fe ren- 
drc imponun. 



Tout fe paflbit honoi ablement dans fon chateau : 
il ne montroit de 1 avarice que pour le temps. II 
e toit meme des circonihnces ou , preffe par le tra 
vail , il fe deroboit a toute curiofite. II arriva meme 
quelquefois que des perfonnes reflerent plufieurs jours 
chez lui , & en repartirent fans le voir. M. Gui- 
burt , auteur eflimable d un ouvrage fur la Taclique , 
apres un fe jour de cinq jours , fe retirant avcc le 
Tegret de ne 1 avoir point vu, lui envoie ces quatre 
wers : 

Je comptois en ces lieux voir le Dleu du genie, 
L entendre , lui parler, & m inftruire en tout point : 
,, !&gt;Tais c efl comme Jefus en fba Euchariftie , 
,, On Je mange , on le boit , & 1 on ne le voic point. 

M. Guibert , comme on peut le penfer, fut aufli ? 
tot rappelle & fort accueiili. 

On pardonnoic au philofophe de fe rendre invi- 
lible , parce qu on favoit que tout le temps qu il 
donnoit a des converfations oifeufes , il le deroboit 
a des etudes utiles. Souvent & tout a la fois il etoit 
cccupe des diverfes compodtions de tragedies , de 
comedies, de romans , de vtrs, d hifloire, de phi- 
lofophie , & meme d agriculture , de de frichement 
&: de batiment ; il fuffifoit a tout. Dans aucun temps 
de fa vie il ne fut aulli fecond , aufli varie , aufli 
riche que dans fes dernieres ann^es , & 1 on firfla 
1 abbe de la Bhtterie , 1 orfqu en 1768 il imprima 
que Voltaire avoit oublie de fe fairs entefrer. Ce 
bon mot n avoit meme pas le merite de la nou- 
veaute ; il etoit une repetition de ce qu on avoit dit 
au, feizierue fiecle , d un pcece nomme Dorat , le 



plus fe jond & Te plus ennuyeux de tons ceux q 7 
n ont d autre metier qne de faire des vers. 

En 1762 , un evenement epouvantable dans routes 
fes circonftances, & done le fouvenir glace encore 
d effroi & d horreur tout homme fenfiblc, arma Vol 
taire centre le fanatifme. Nous n e crivons rien de 
nouveau , en parlant de cet ^venement , fur lequel 
les plus grands jurifconlukes exercerent leur elo 
quence; mais c efl ici la place de le rappeller. On 
ne faaroit dire trop fouvent les meprifes des juges ; 
& sM e toit pofiible , c eft avec la voix & 1 e clat du 
tonnerre qu elles devroient ecre annoncees. 

Le parlement de Touloufe fit mourir fur la roue 
& foas la barre du bourreau , un vieillard de foi- 
xante-huit ans , homme de mceurs fimples , & ne- 
gociant d unc probitc fevere & connue. II e toit pro- 
teftant, & fes juges etoient cnJioliques. 

Pour I affalliner avec le glaive de la loi , ils le 
fuppoferent arTaffin lui-rr.eme de f on fils Nlarc-An- 
toine. Sa veuve, plong^e dans un cachot, ne revic 
la lumiere que pour entendre prononcer 1 arret de 
fon bannirFement. Son fils Pier-e fut auffi banni ; 
mais pour le difpofer a une abjuration, on 1 enfer- 
ma dans un couvent de Domirjcains. Pierre , echappt? 
des mains de fes convertiffeurs , vint a Geneve avec 
fa mere profcrite & de shonoree. On les prefente k 
Voltaire , qui e coute le recit de la catailrophe de 
leur famille avec horreur, mais avec cette defiance 
dont 1 homme le plus credule ne peut fe defendre. 
Us furent interrosrcs par M. le marechal de Ricks- 
lieu , & par M. le due de Villars , qui etoient a 
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Ferncy. Le marechaf de Richelieu, apres avoir en- 
tendu madame Calas , n hefua pas de dire que le 
parlement de Touloufe avoit fait rompre un in 
nocent. 

Des renfcignements demandes par Voltaire , & 
donnes par dcs perfonnps en place , arnverent bien- 
tot du Languedoc ; ces renfeignements portoient que 
le fanatifme s &oit mele au jugemcut de Calas ; 
que pendant rinitrncHoo du proces, les teres des 
touloufains etoient embrafees; que i erreur & !a paf- 
iion jarloient liautement, infenfement; que la rai- 
fon , reduite a g^mir eq (ilence , n ofoit elever la 
voix ; que parmi les juges de Calas , aflcmbles 1 ef- 
pace de fix mois, il y cut des debars longs & opi- 
Tiiatres ; que M. dc la Salle , confeiller , fe retira 
a la campagne pour ne pas concourir a la mortd un 
vieillard qui lui paraiflbit innocent; que fur trcize 
juges qui prononcerent 1 arret , il y en ivoit fix qui 
rejettoien* la roue & le bwcher; enfin que le reli- 
;isiix qui avoit accompagne Calas , s etoit e cii^, 
n defcendant de 1 echafFaud: C ejl un jitfte qui eft 
man. 

Volraire fut de 1 avis des fix jnges qui ne vou- 
loient pas la mort de Calas. & du bon religieux 
&lt;qui avoit recueilli fes derniers foupirs. II ne dotua 
pas que les cris d une canaille effre ne e & fuperfti- 
tieufe n eufTent cgare les juges. II commer.ca par 
porter la caufe de Calas au tribunal du public t juge 
ne & irre cufable du jugcment dcs hommes. II mit 
fous les yeux de ce tribunal les interrogations & 
les depofitions vagues des tcmoins ,. les irregularites 



de la procedure, un detail des circonflances de I ih- . 
faniicide im ute a Calas , & toutes les probability s . 
qui concouroient a innocencer fa famille. 

Les malheurs de cette famille fnngaife & obf- 
cure devinrenc bientoc , par les fains de Voltaire, 
la caufe de prefque tous les peuples. II fut intereffcc 
en fa faveur la plupart des fouverains de 1 Europe. 
Apres qu il cut fuffifamment prepare les voics &: 
difpofe les efprics a entendre la verite , il envois 
madame Calas a Paris, pour y demander juftice au 
roi centre fon parlement de Touloufe. Elle fe conf- 
titua prifonniere , & 1 arrec qui avoit fait rouer &: 
bruler fon mari , qui la couvroic elle-meme & fcs 
enfants d opprobre , examine par quarante maitres 
des requeces, fut caffe fokmnellemcnr. 

Madame Calas fortit de prifon comme en triom- 
phe. Un peuple nombreux Tcntouroit, be nidant Vol 
taire , le roi, fes juges , & verfant des larmes d at- 
tendrifiemen*. Ces larmes etoient une efpece de par 
don qu on lui demandoit , pour le fanatifme du peu-p 
pie de Touloufe & pour la meprife de fes juges. 

Ce jugement & tout ce qui fe fit pour les Calas , 
eft une preuve de 1 afcendant que Voltaire avoit fur 
un fiecle qu il avoit e claire 3 & qu en 1 e clairant il 
avoit fubjugue. 

Un roi catholique, deux rois proteflants , une 
impe ratrice qui profeffe la religion grecque , un 
legiflateur qui , fur le trone de Prufle , profeiTe ou- 
vertement la rel gion naturelle; en un mot, tous 
ces fouverains ne demanderent point de quelle com 
munion etoient les Calas \ mais fuu ce que Vol- 
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taire leur die , qu ils etoient malheureux , & que 
c e toit 1 horrible fanatifme qui les avoit plonge s dans 
le malheur , ils s emprefTerent de leur envoyer des 
fecours. Un homme malheureux en effet appardenc 
& routes les communions; il eft de tons les pays, 
de toutes les families & de tous les rangs. 

Les bienfaits de Louis XV, les generofites des 
princes , des miniftres , en pardculier de M. le due 
de Ckoljkul , de vingc perfonnes de diftinclion , 
re partrrent, aucant qu clle pouvoic i tre, 1 infortune 
des Calas. 

Chaque trait de juftice , chaque a&lt;fle de bienfai- 
faoce a leur e gard , vouloit dire : nous condamnons 
avec Voltaire le parlement de Touloufe qui , dans 
fon e garement , a fait mouiir fur la roue & jetter 
dans un bucher un vieillard vertueux & innocent. 
II vouloit encore dire : Magiftrats , qui achetez 
le droit de juger vos femblables , qui confervtz 
votre honneur en les de shonorant , qui confervez 
la vie en la leur raviflant , inftruifez-vous , defaites- 
vous , fur- tout , de vos pre juge s , & apres avoir 
egorge en Calas un homme jufte, tremblez, toutes 
les fois qu il vous faut prononcer , fi un malheu 
reux , qu on tralne devant vous , doit vivre ou 
inourir. 
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CHAPITRE XIX. 

Voltaire defend le Chevalier de la Barre , Intlc J 
Abbeville , par arrtt da arlement de Paris* 
11 defcnd Jes amis & Je defend lui-mime. 

[ANNEES de 1763317(39.] 

JL ANDIS que le proces dcs Calas fe rapportok 
au conftil du roi , parurent deux ouvrages de Vol 
taire , que les philofophcs regarderent comme deux 
nouvelles digues elevees par la raifon pour le faluc 
du genre liumain centre les exces du fanatifme. 
L un etoit un Traite fur la Tolerance, & Tautre 
le Dictionnaire Philofophiqw. Ce dernier eft un 
iivre de faits & de raiibnnemencs , & dans lequel 
fe trouvenc cent chofes vraies, agreables & miles 
a favoir. 

Les gens d eglife s e levereot hautement contre ce 
Dictionnaire. Le premier cri de leur zele, de leur 
douleur, & peut-etre de leur crainte, fut de dire 
qu il etoit nuifible a la religion chretienne. II fauc 
les en croire. Mais le faux zele , Tignorance , mais 
1 erreur des juges qui vcrferent le farg de Calas &gt; 
ne furenc-ils pas encore plus funeftes a la religion 
que ce Diclionnaire ? Peu de perfonnes s enthou- 
fiafment en lifant des raifonnements metaphyfiques ; 
mais il en eft une infinite done Tame honnece fc 
remue facilemenc au recit d une action injufte & 
barbare. 



Le temps fc la jeunefle eft celui ou les impref- 
fions font plus vives : c eft le temps ou le devot 
aime mieux fon Dieu , & 1 amant fa maitreffe , ok 
le fuperftitieux eft plus farouche, & ou les jeunes 
gens que 1 expericnce n a point encore muris & inf- 
truics , fentent plus d averfion pour les fanatiques : 
dela naifTent leurs indifcretions, leurs imprudences, 
leurs temerites. 

Apres le fupplice de Colas , il n eft malheureu- 
reufement que trop vrai , que beaucoup de jeunes 
gens , dont les padions e toient ardentes & la fol 
peu vive , fe mirent a mal parler , a parler incon- 
fidere ment de notre fainte religion , lui attribuant 
des cruautes qui ne font dues qu a fes abus. On doit 
mettre au nombre de ces jeunes gens inconfide res 
le chevalier Lefevre de la Barre , d Etalonde , 5"^;- 
veufe , Maillefcr , le nomme MoineL Ce dernier 
avoit a peine atteint fa quarorzieme anne e. 

Dans une panic fecrette de plaifir, ils melerent 
ctourdiment Tirreligion & la d^bauche , ils blaf- 
phemerent ce qu ils auroient certamement refpecl;e 
s ils avoient c te de fang froid : ils chanterent des 
chanfons ordurieres, ils reciterent I Ode a Priape , 
ils fingerent les ceremonies de la confe crauon ; ils 
etoient ivrcs ; & quand on eft ivre , on ne fait ni 
ce que Ton dit ni ce que 1 on fait. Ce qui eft cer 
tain , c eft qu ils ne donnerent aucun fcandale. Ils 
n avoient pour temoins que la fervante & le valet 
de 1 auberge, gens accoutum^s a ces fortes d orgies. 
Le juge d Abbeville commenca une procedure cri- 
minelle centre eux. D Etalonde , Saveift & Mail- 



lefer prirent la fuite, Le chevalier dc la Bane , 
neveu de rabbefie d Abbeville , & parent du prefi- 
dent a Mortier, M. Lefcvre (TOrmejTon, fur arrete. 
L age de ce jeune ofiicier , qui e toit celui de i inex- 
pe rience, celui ou Ton ignore la loi & Its confe- 
quences d une impie te , fes talents qui donnoient de 
grandes efperances , les fervices de fon grand-pere , 
officier- general, tout parloit pourlui, tout follici- 
toic fa grace, Les juges du Ponthieu n ecouterenc 
que leur zele qui n e toit point celui de 1 e vangile. 
Us en agirent a fon e gard comme dans la loi de 
rigueur les Mo ife & les Jofue en agiffoient envers 
les violateurs du cuke public. Us le condamnerenc 
a un fupplice auili e pouvantable que s il tut e gorge 
fa mere & empoifonne , comme la Bminvilliers , 
fon pere & toute fa familie. 

Le 4 Juin 1766, le parlement de Paris, fur le 
rapport de maitre Pelot , confeiller , confirma cette 
horrible fentence, qu il auroit du ane antir , & ren- 
voya a Abbeville le jeuue la Barre , pour avoir Is 
poing, la langue, la tete coupe s, & etie enfuite 
jettes dans un bucher ardent. 

Le meme arret qui prononca ce jugement atroce 9 
condamna audi au feu le Diclionnaire P lilofbvhi- 

* * 

que. , comme s il cut etc complice des imprudences 
du jeune officier. On eft d autant plus furpris de cette 
condamnation , que d:.ns aucun endroit de ce livre 
il n ell dit qu il faille jurer , s enivrer , blafphemer,, 
i!c infulter au cuke , une doftrine toute contraire 
y eft enfeigne e. Le livre fut trouve parmi les effets 
du jeune la Barre , mais on y trcuva aulli Tkereje 



Philofbpht , ouvrage d un cynifme aufli degoutsmr 
qii effronte. On ne le fit point jerter an feu. Lcs 
juges femblercnt faire grace an livre ordurier , & 
brulerent le livre de philofophie. 

Apres que les conieillers de la Tournelle eurent 
fcelle de leur nom 1 arret de la Barrc & du Die- 
tionnaire Philofophigut\ on parla de faire arreter 
Voltrare , accufe d etre Tauteur de cet ouvrage. La 
pluralite des voix ne fut pas pour le charitable ma- 
giftrat qui ouvrit cet avis ; mais fi ce meme avis 
eut ete propofe dans iine affemLlee de chambres , 
Voltaire , dit-on , couroit les rifques de perdre la 
vie. On etoit en train de bruler. Pour prouver qu il 
avoit fait ce Diclionnaire , c eut ete ur.e formalite 
difficile a remplir ; mais quand une compagnie elt 
agitee par un faux zele de religion , il eft rare qu elle 
ne fe mette pas au-de flus des formes. 

Voltaire piit bientot fa revanche centre le par- 
lenient ; il fe declara I avocat du chevalier de la 
Barrc , & intenta, a fes juges , un proces pardevanc 
le public. C efl a ce tribunal fupreme , duquel ref- 
fort route jwftice, qu il cita leur arret ; & fur 1 ex- 
pofiiion des faits , des moniuoircs , de 1 interrega- 
toire & des depofitions des ternoins, le jeune la 
Bane, fut declare par \i public mal & barbarernens 
juge. Cela eft fi vrai , qu il n eft point d homme ea 
Europe qui ne s indigne & ne friffbnne encore d hor- 
reur , au recit du fupplice de cet infortune jeune 
homme , qui , comrne Voltaire le dit , & comme 
a apres lui mille voix 1 ont repete , eut et afTez puni 
d etre enferme, 1 efpace de fix mois, dans un con 
vent de religieux. 



Toutes les fois qu un taux zele de religion por- 
toit les hommes a des aftes de cruaute , Vokairc 
gemiffbit , il s indignoit , il s iniioit. On le furpric 
Ibuvenc feul , verfant des larmes de pitie de dou- 
leur fur les malheurs de 1 efpece humaine. Mes con- 
lemporains , difoit-il , ne font barbares que parce 
qu ils ne font pas inftruits. C eft alors qu il le croyoit- 
en droit de les cace chifer , & c elt ce qui le poufla , 
dans Je temps que les cendres de Calas & ck la, 
Barre fumoient encore , a rtpandre dans 1 Europs 
une multitude d e crits, tous attaquant les prejuges. 
C eft fous routes Jes formes qu il faifoit paroltre la 
philofophie en contcs , en romans , en drames , en- 
allegories , en dialogues , plaifantant & raifonnant 
tour a tour. 

En peu de temps on et Us Queflions de Zapata- 
Saul j Lettres Jur Us miracles j la men ck So- 
crate , U Diner da comte dt Boulainviltiers , le 
philofbphe ignorant ; le cri des nations ; la paix 
perpe tuelle , Lettresd Amabed , Epitrc aux romains ; 
Home lics du pajleur Bourn ; VA B C ; L&gt;s Coli- 
magons du frere I Efcarboutier , &c. &c. Le fond 
de tous res ouvrages e toit le memc ; rr.ais les for 
mes etoient fi variees, que pour le le&eur ils avoienc 
toujours le charme de la nouveaute. 

Tout homme qui cut etc attencif a ce qui fe paf- 
foit alors en France, d un cote, a tous les efforts 
du phiiolophe , pour rendre fa nation raifonnable; 
& de 1 autre, aux cris , aux mouvements du clerge, 
aux arrets des parlements , pour s oppofer aux pro- 
gres de la raifon, cut cru voir un combat a 
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entre le bon &: le mauvais piincipe, entre 1 Orof- 
made & 1 Arimane des Perfc-s , entre les tenebres &: 
la lumiere , entre la fotdfe & la fagefle. 

Comme philotbphe , Voltaire defendoit les mal- 
heureux, combattoit le fanatifme , inftruifoic ies 
is;norants ; il etoit lui feul une arme e entiere , ie 

O f 

montrant dans 1 aiene , tantot a dccouvert , &: tan- 
tot fous dts noms emprunte s. 

Comme homme de Jettres, il amufoit les hon- 
netes gens par diverfes produdions de licterature , 
: dans le temps meme qu il avoit le pied fur la 
gorge de la fuperltition , qu il ecraloit ce monftre 
epouvantable , il donna les tragedies tfOlytnpie , des 
Scythes , du Triumvirat , des Guebres , les romans 
du Huron , de la ptincejfe d.t Baby lone , & des con- 
tes en vtrs qui , parmi tous ceux qui fe font amu- 
fe s a couur ceite carriere , lui valurent la premiere 
place. 

Malgre la guerre que Voltaire faifoit fans relache 
aux pre jiige s , malgre fes diverfes compolitions , 
inalgre fes travaux d agriculture & de defrichements , 
il eut encore des moments a confacrer pour dtfen- 
dre fes amis , que 1 ignorance ou 1 interet, ou la 
mauvaife foi pcrfe cutoient.- M. Marmontel , apres 
avoir publie des Contts pleins de gaiete & d efprit , 
donna Belifaire , ouvrage compofe dans les memes 
vues qu avoit Voltaire , en travaillant la plupart 
des fiens. Cetoient ctlies d etablir la tolerance en 
tait d opinions & de dogmes. 

La Sorbonne , qui n tit point tolerante , & qui 
a tout a craindre , des le moment que la tole raace 



Ten reconnuc loi d etat , cita , a fon tribunal , M. 
Ma.rm.ontd & fon Belifaire ; & tandis que le roi 
de Pologne , la reine & le roi de Suede , qui n e - 
toient alors que prince royal , lui ecrivoient des 
lettres honorablts , & le remercioient , au nom du 
genre humain , d avoir fait un ouvrage utile, tandis 
que I imperatrice reine de Hongrie en ordonnoic l im- 
preflion a Vienne , & que I lmperatrice de Ruflie, 
Catherine 77, dans un de fes voyages en Afie, s a- 
mufoit , avec plufieurs feigneurs de fa cour, a le 
traduire , la Sorbonne tourmentoit fon auteur. Elle 
vouloit le faire convenir que Thus & Trajan etoienc 
en enfer , que [ intolerance eit une chofe necellaire 
en France: elle lui prouvoit cette derniere aflenion 
en le perfecutant : on negocia pour avoir fa retrac 
tation : on alia meme jufqu a lui faire entrevoir fon 
exclufion de 1 academie francaife , dont depuis il a 
etc nomme fecretaire perpetuel. Sa phiiofophie cou- 
rageufe le mit au-deifus de toute crainte , & per- 
fiftant dans fes fentiments , il ne voulut ni croire, 
ni dire ce que , parmi les Theologiens , les uns 
croieat , ce que les autres ne croient pas , ce que 
plufieurs font femblant de croire, & ce que le grand 
nombre penfe croire. 

La Sorbonne etoit fort irritee de la r^fiftance de 
M. Nlarmontcl. L archeveque de Paris, qui oe vou 
loit que la paix , fe fit mediateur entre le philofo- 
phe & les theologiens. II mit en negociation le 
falut de Titus & de Trajan , ainfi que 1 opinion 
de la tolerance. M. Marmomd fut en confe quence 
invite de fe rendre chez lui a Cocflans, oii furenc 



tnandes quelques forboniftes , ail nombre defquels 
etoic le dofteur Lefevre , funiomme / grands Co.- 
teau, & 1 un des plus intrepides ergoteurs qui, de- 
puis Saint-Thomas , aient paru dans 1 ecole. 

On difcuta d abord la queition fur Intolerance: 
les theologiens la mirent au rang des veritcs pri 
mitives de la religion , & des maxirues fondamen- 
tales de 1 etat. Quoi ! Mefiieurs , repond le philo- 
fophe , eft-ce que vous ne detefteriez pas les temps 
epouvantables de la ligue , (a} des temps de la St. 
Barthelemy & des dragonades ? Voudriez-vous voir 
Its rois encore ignorsints & intolerants , plonger 
kurs fujets dans les horreurs des guertes de reli 
gion ? Pourquoi non ! s e crie le docleur Lefevre. 
Les rois one tant fait de guerres pour leurs pafiions, 
qu il eft au moins bien jufte qu ils en faflent autant 
pour la caufe de Dieu. Si c ell la la dodrine de 
la Sorbonne , il n y aura jamais de paix entre les 
philofophes & les theologiens , leur replique M. 
Marmontel , & il leur laiffe le champ de baraille. 
Us ne tarderent pas ^ condarnner Belt/hire* L ar- 
chevt que de Paris qui , depuis la lettre que lui avoic 
ecrite Jean-Jacques RouJJcau , craignoic de fe com- 
rcettre encore avec les philofophes , fe vit force a 
rme nouvelle hoftilite centre eux. II profcrivit , dans 
fon diocefe , Bt/lifaire , par un mandement qu il fie 
faire , & qui pretoit beaucoup a la plaifanteiie. 

Les gens inltuuks font peu d attention a ces for- 

(a) C eft dans la chambre d un dodeur de Sorbonne quo 
furent jt^s , par ua ramas de fanatiques, les fondements de 
ligue. 



les de jugements, r qui reftent toujours ignores. Vol 
taire, qui autrefois avoir de fendu Montefquieu& fen 
Efprit des Loix, (a) combattit alors pour M.Mar- 
montd & pour fon Btlifaire. L Archeveque , Con 
Mandement & fon Maiuhtaire , la Soi bonne, & fa 
cenfure en mauvais latin , devinrenc ks fujets de 
fes ironies j & nul e crivain , comme on faic , n a, 
fans concredic, auili-bien que lui, manic cette arme 
terrible. 

Apres qu il eut livre au ridicule les cenfeurs de 
Belijaire i les Cog 1 /, les Riballzer & aurres , il fe 
mit lui-meme fur la defenfe contre les enhemis qui 
le harceloient journellement. Un Nonorte 1 accufoit 
de ne pas favoir 1 Hiftoire , un M. 1 abbe Guenet 9 
homme de me rue d ailleurs, lui reprochoic de ne 
pas aimer les Juifs, done il s e coit fait le fecretaire y 
d avoir mal parle de leurs Rois , de leur petit pays , & 
fur-tout de leur veau d or. Un nomme Larchcr le 
denoncoit a tons les erudits de TUniverfite, comme 
ignorant la langue greque. 

L eloquent & mifanthrope Roitjjeau, qui n avoic 
qu a fe louer des proce de s de Voltaire , fe joignic 
a fes ennemis, & 1 accufa de ne pas croire en Dieu 
(3). Une pareille accufation eft d autant plusodieu- 
fe , qu en tout pays elle arme la juilice humaine 
contre l athee:difons auffi qu elle e toit d autant plus 
criminelle, qu elle etoit une calomnie. 

Voltaire ne repouffa les Nonottz & les Larcksr 



(a) Voyez Remerciement fmcere d un homm* echaritable* 

(b) Lettres de la Muntagnc. Voyez Lettre VI. 
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qu*avec des plaifanteries , & M. l*abbe Guenet aveC 
de fort bonnes raifons, raais a 1 cgard de RouJJeau 
qui le calomnioit , il fe permit une vengeance plus 
eclatante , il le fit le heros du poeme de la guerre 
dz Genzve , & 1 on die qu il s en repentit. 



CHAPITRE XX. 

Plaintes de VEveque d Antiecj : Plaintes de VAr* 
cheveque de Paris centre Voltaire. Louis XV ejl 
Jolliclte de lefaire arriter. On lui e Uve une Sta* 
tue. Apotheofes. 

[ANNEES de 176831759.] 



EV^QUE d Annecy voyoit avec peine VoI- 
taire au nombre de fcs diocel ains: il ne lui favoic 
aucun gre de rendre fes vaflaux heureux , de repan- 
dre 1 abondance & l*ardeur du travail dans le canton 
ite rile qu il habitohj il ne voyoit en lui que 1 ennc- 
jni de fes prejuges, de fa religion, du Dieu meme 
dont il portoit Teffigie fur fon pedoral. 

Entre le Prelat & le Fhilofophe , il furvint de 
temps a autre de legeres conreftations. L e veque etoic 
tres mecontent qu il eut rebati I Eglife de Ferney f 
fans fon agrement : mais il 1 etoit encore plus d un 
petit difcours qu il fit a fes vaflaux dans cette meme 
Eglife qu il avoic bade. Apres avoir fait fa paque, 
Voltaire fe leve ; exhorte fes vaflaux a la Concorde , 
$. la padence dans Its tribulations, II s e tendit fur le 
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vol , qui parmi eux etoit un vice dominant : cett6 

exhortation , d un Seigneur a fes vaffaux n\m- 
pechoit point que le Cure n expliquat enfuite 1 E- 
vangile a fes paroiffiens , d ailleurs , Voltaire n avoit 
qu ufe d un droit dont les Seigneurs ;ouifloient autre- 
fois ; droit , a la verite , tombe en defue tude , mais 
qu aucune loi du Prince n avoit abroge. 

L Eve que d Annecy, qui cut pu dilfimuler, ire- 
garda cette exhortation comme une ufurpation des 
droits du facerdoce. Verfailles retentit bient6t de 
fes plaintes , & Voltaire y pa/fa pour coupable , d a- 
voir fait un fermon a fes dioce (ains,&ilrie 1 etoitqtie 
d avoir exhorte fes vaflaux a la paix & a la juflice. 

L Archevequ? de Paris , Ckriftophe de Beaitjnont t 
fit des plaintes , &: mela fes douleurs a celles de M* 
d Annecy : ce Prelat jufqu alors, bornant fon zele 
a gemir en fecret des progres de la raifon, nc s e- 
toit encore fignale que contrc les Janfeniltes, qui 
en ce temps-la deshonoroienE la Religion par leurs 
miracles dans des galetas. II ne paroifToit pas en 
vouloir aux philofophes , qui tout au moins en bla- 
mant fon entetement , & le plaignant d etre ignorant, 
rendoient jultice a fon defintereffement &a fes autres 
vertus epifcopales. II fe montra tou jours tres- mode- 
re a leur e gard jufqu au moment ou parut la Lerrre 
de Milord Cantorbery a Chrijiopks ds Beaumont. 
II ne put fupporter de fc voir , lui & fon Mande- 
ment tournes en ridicule ; & , comme on fc,ait le 
ridicule eft ce qu on pardonne le plus difficilemenc. 
La Reine Marie Lecynski etoit mourante : M. 
de Beaumont fe rend aupres d elle. II lui park ds 
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cette Religion qui nourrit fes efpe rances , & folli- 
cice fon zele centre Voltaire , qui fe joue continuel- 
lement de fes ecritures , de fes mylieres & de fes 
miniftres. 

L efpi it de la Reine etoit encore noirci de la pein- 
ture que le Prelat lui avoit faite , lorfque Louis XP 
cntra dans fa chambre. Elle lui recommande la Re 
ligion , & demande vengeance centre Voltaire , qui 
en fait un fujet de derifion. Le Roi eft incertain du 
parti qu il doit prendre a fon egard. Voltaire, averti 
de ce qui fe trame au chevet de la Reine mourante , fe 
difpofe a fortir du Royaume , a fe retirer a Stugard , 
chezle Prince de wirt^mberg. Pendant les preparatifs 
du depart , la crainte le domine fi fort , qu ii fait bru- 
ler un pied cube de manufcrits. Tous ceux qui com- 
pofent fa rnaifon foot renvoyes; il reile feul avec 
fon Secretaire & le pere Adam , qu il ne veut point 
aban&lt;ionner. Un Miniftre tout-puiflant alors le tenoit, 
dit- on, fur les avis; &leshommes de lettres doivenc 
rendre grace a ce Miniftre, ( a ) 

L humeur fe mela aux allarmes de Voltaire , lorf- 
qu il fcut que la lettre de Milord Cantorberj, ren- 
due publique fans fon aveu , excitoit tout ce vacarme 
centre lui. Un jeune hommc, d un merite diftingue , 
qui etoit alors a Ferney,& qui depuis cette epoque 
s ell acquis dans toute 1 Europe inftruite tinegrandc 
celebrue , fut foupconn. A de cette indifcretion , a la- 
quelle Voltaire cut applaudi , fi elle n eut point ex- 



(a) C eft de feu M. Xitolai } ivequc de Verdun, que 
e detail, 



pofe fes jours. Il le renvoie a Paris , mais fans l*a- 
bandonner, mais en rendant juftice a fes talents, 
mais en le recommandant a M. le due de Choijs.nl 
Secretaire d etat , mais en lui obtenant de M. de 
Laverdy , Controkur-gcneral, une gratification e 
douze cents francs , & ne lui reprochanc qu une legs - 
rete, dont fa jeunejje riavoit pas prevu hs conje- 
quences. 

De nouvelles plaintcs, a rive es a la Cour de la pare 
de 1 Eveque d Annecy , vinrent accroitre 1 orage. 
Ce Pre lat accufoit publiquement Voltaire de ne pas 
croire en Jefus-Chrift ; & le philofophe ne repon- 
dit a ce reproche qu en fe mettant au lit , en ap 
pellant un capucin pour fe confefler , en fommant 
fon cure de venir lui adminiftrer la paque , & en 
faifant une profeffion de foi, qu il fit foufcrire par 
plufieurs temoins. 

Ces ades de catholicite, loin d appaifer 1 e veque 
d Annecy, ne font qu aigrir fon zele : il ne voit, 
dins ces aftes de chriftianifme , qu une farce facri- 
kge que le philofophe s eit amufe a donner a fes 
vaffiux ; il s en plaint encore au vieux due de la 
Vrilliere , charge des affaires ecclefiaftiques , ayant 
le departement de Paris , & que deux de fes fuc- 
celfeurs dans ce meme departement ont entierement 
fait oublier. 

Louis XV , fatigue de tant de plainres , pro- 
rnettoit 5 la reine malade de re primer I incrtdulite 
du philofophe , & craignoit de donner des ordres. 
La reine mourur , & 1 orage fe diffipa ; mais 



for re du parlement de Paris qui parut alors , 
Vo taire dans un nouvel embarras. 

li avoit a reprocher a ce parlement d avoir , en 
divers temps , livr^ au bourreau & aux flammes la 
plupart de fes outrages de philofopfrie & de lit- 
terature; a Ion procureur - general , d avoir par la 
jri/nric;; d un requifuoire, fait arreter les repreien- 
tations de Mahomtt , comme d une tragedie impie , 

quelle pourta.it le pape Benott XIV donna Ton 
approbation; d avoir propofe , apres 1 arret qui fie 
J&gt;ru!er le chevalier de la Barre , de le decreter , 
auteur du Diaionnaire pkilofophique. Ce 
nt avoit meme tout recemment fait brulec 
\hoinme aux guaranty ecus ; & apres la profcrip- 
tion de ce roman , un magiltrat , dans 1 ardeur de 
fon zele , s etoit , dit-on, eerie: ne brulerons-nous 
qus des livres ! 

II feroit difficile de prononcer fur le motif de 
Vohaire, en compofant 1 hiftoire du partement, rien 
p y decele 1 aigreur d un homme qui fe venge. ll 
^ite des fairs & n en o blie aucun de&gt;ceux qui pcu- 
vent etre a la gloire de la magiftrature francaife: 
il fe complait fur-tout a faire valoir ce courage 
ferme & foucenu. que dans toutes les occafions elle 
9. montre pour la dtfenfe des libertes gallicanes & 
pou? 1 Tindependance de DOS rois dont Rome avoit 
\oulii faire des efclaves. 

II combat feulement certaines opinions , qui ns 
font pas celks du corps entier , mais qui furent ton- 
cheres h plutieurs de fes membres L unite dea 
4? f arlement y eft U aitee. &lt;k chimere j on ^ 



inontre que le parlement de Paris n eft point 1 an* 
cien parlement de la nation , quM ne lui a fuccede 
ni dans fes dro us ni dans aucune de fes preroga* 
tives ; qu il ne reprefente pas la nation , parce que 
la nation ne lui a jamais donne de titre qui le conf- 
tituat Ton repreTentant, qu il ne tient point lieu des 
etats-ge ne raux , parce qu il n a pas meme droit de 
fe ance a I aflemblee de ces etats. 

En 1770, 1 hiftoire eft fagement e"crite ; cepen- 
dant le parkment s en cffenfe , il murmure , il me 
nace. Voltaire eft dans les craintes. Un deTaveu de 
cette hiitoire qu il configne dans tous les papiers 
publics, le tire d embarras. Par ce defaveu , le par 
lement fe trouvant les mains lices, declare une ef- 
psce de guerre a tous les philofophes. II les attaque 
dans l ? ouvrage qui leur eft le plus cher &. qui lait 
le plus d honneur a la France. II commence par 
empedier , fur la de nonciation de fon procureur- 
general, la reimprefTion de I Encyclopedic. Les exerri- 
plaires de 1 ancienne edition font faifis , mis a la 
Baftille , le libraire ruine ; & Voltaire , pour re- 
pondre a ce premier adle d hoftilice , annonce une 
Encyclopedia. On croit que c cft une plailanterie 
du vieillard ; & 1 annee n eft point entierement re- 
volue, qu il y en a dt ja quatre volumes d impri- 
mes & repandus dans toure 1 Europe. 

M. Se^uier , avocat-^Eneral , homme eloquent, 
non de cette eloquence qu on trouve dans Ro i: f- 
feaa , dans M, Thomas , mais d une eloquence qui 
lui eft propre , & dont nous ferions ici un fort bel 
eloge, ft nous ne ciaignions qu oa ne fufpcdat 1 a- 
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mitie de 1 avoir trace: M. Seguicr, dis - je , ma- 
giftrat plein de moeurs, homme d efprit , & de vore, 
ainli que la pluparc des confciliers au parlement ? 
de zele pour la religion , denon^a , dans une afTem- 
ble e des chambres , plufieurs livres de philofophie, 
c^u: le parlement , qui ne les avoit pas lus , prof- 
ciivi, & fit bruler, s en rappcnant aveuglenicnt, 
aiiifi que de coiuurp.e, a fou avocat general. Parmi 
les livres briiles , il y en avoit plulkurs dont Vol 
taire e toit 1 auteur. 

M. Sf guier ne s en tint pas a la briilure des li 
vres. Son zele (ollicita le zele de la cour pour ar- 
recer les progres de la philcfophie , que dans le 
monde les uns confondt iir &: les autres afferent de 
confondre avec 1 irreligion ; & le parlement joi- 
jjiiant fes douleurs aux do eances de fon avocat- 
gene ral , s ajourna pour cet effet au 2?, Novembre 
de la meme annee. 

Dans 1 attente de cet evenement , tous les hom 
ines de Ifitres etoient dans la confternation ; il en 
e(t pen parrr.i eux qui n aient a fe reprocher un pen 
de philofophie. Une revolution dans la magiltrature 
les arrache a leur terreur. Le parlement , loin de 
pouvoir s cccuper des philofophes , cut a fe defen- 
dre centre le chancefier Maupcou , q li , dans un 
lit de juflice , fit enregiflrer un edit profcrivant cer 
tains ufages que le parlement s accoutiur.oit a re- 
garder comme refTence de la magiltrature ; mais done 
la royaute auroic pcut-etre un jour etc dans le cas 
de fe plaindre inutilement. 

Le parlement protefla centre cet edit , ne you- 



lut plus rendre la juftice , & fe refufa aux ordres 
du roi , qui 1 invitoit a reprendre fes fonclions. 
Louis XF pouffe h bout , le cafla , exila , difperfa 
fes membres , & cre"a uae nouvelle cour de magif- 
trature, c ell-a-dire un nouveau corps d hommes dc 
loi , jugeant enfon nom ks proces de :es fujets. Ce 
que Voltaire ecrivit alors en faveur de 1 autorite 
royale fut tres-fenfe , & il u e crivit que ce qu il 
avoit dit il y a trente ans. 

Peu de mois avant la difperfion du parlement, 
dans le temps meme que ce parlement faifoit bru- 
ler fes cents , que le clevge de France crioit le plus 
centre lui , que 1 archcveque de Paris & I eveque 
d Annecy fatiguoient la tour de leurs plainres , les 
hommes de lettrcs eurent le courage de lui elcver 
une flatue. 

Chez les Grecs il n y eut guere de philofophe 
qui , fous pre texte d impiete , ne fut perfe cute & 
qui ne finit par avoir une thtue. Quand les criail- 
kries du fanatifme cefTent , les gens (enfes parknt, 
& la raifon fe fait entendre. 

A Rome, on abula long-temps de 1 ufage d e Ie- 
ver des ftatues. Les brigands & les tyrans eurent 
les kurs comme les citoyens qui avoient e claire 6c 
defendu la patrie. 

A la renaiflance des lettres , Erafme fut le pre 
mier h qui on fit cet honneur. La iienne fut erigee 
de fon vivant , mais dans un temps ou les moines 
encore puiffants , aigris centre lui, qui, les ayant 
vus de pres , ayant meme porte leur livre e , & les 
ayant quitte s, s en etoit enfuite moque. Sa ftatue 



fut reuverfee & couverce de boue. Dans un ternpj 
de fuperftition & de crafle ignorance , le philolbphe 
devoit s attendre a cet honorable affront. 

On euc bientot tout 1 argent neceffaire pour la 
ftatue de Voltaire. Ce qui merite d etre remarque, 
c eft qu elle fut uniquement 1 ouvrage des hoinmes 
de lettres francais. Cettc fingularite fut confacree 
par une infcription fimple gravee au piedeflal : Sta 
tue trige e a Voltaire vivant , par hs homrnes de 
lettres fes compatriotes. Une autre fingularite , c eft 
que ce fut nn pretre qui donna la premiere idee dc 
cette (latue & qui fut le premier foufcripteur. 

Les grands , comme on voit, qui ne font unique- 
irient que grands , les gens de finance qui ne font 
uniquement que riches, furer.t, ainfi que les etran- 
gers , exclus de la foufcription. On derogea cepen- 
dant a cette claufe en faveur d un petit nombre d e- 
trangers qui folliciterent cet honncur. Frederic 7//, 
roi de PrufTe , demanda de concourir a 1 ereflion 
de la ftatue, & laifTa M. cCAlembtrt maitre de le ta- 
xer. Celui ci, an nom de I Academie, lui repondit : 
Sire., votre nom feul fuffit & un ecu. (13) 

Pendant que Pigal, 1 un des premiers artiltes de 
1 Europe, travailloit a la ftatue de Voltaire, 1 enthou- 
fiafme s empara de beaucoup de focietes inflruites* 
En attendant qu on put inaugurer publiquement cette 
flatue ,les gens de lettres s allembloientpour en faire 
des inaugurations particulieres; celle qui cut plus 
d e clat , fe fit chez mademoifelle Clairon* 

Cette demoifelle devenue celebre dans le monde 
par fon efprit & par des vcrtus fociales , apres IV 
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voir etc fur le theatre par un talent fuperieur , reu- 
nitchcz clicks plus diftinguesd entreles philofophes 
& les hommes de lettres. Apres un repas fplendide 
ils fe rangerent encercle dans un fallori prepare pour 
la ccre monie. Mile. Clairon. vetue en pretrefie d A- 
pollon, tenant une couronne de laurier a la main , 
& monte e fur une eflrade, re cita une ode en 1 hon- 
neur de Voltaire; les fpcdateurs fondirect en larmes 
lorfque la pretrefle pleurant el!e-meme, prononca 
la flrophe qui leur rappelloit le moment ou les hom 
ines de lettres perdroient leur chef & les malheu- 
reux leur de fenfeur. 

Ces apotheofes & ces couronnements qu on cele- 
broit a Paris , ne tarderenc pat a etre imite s dans 
plulieurs villes de province. Quelques courtifans 
plaifantoient un jour de ces inaugurations en pre- 
fence de Louis XV. Je consols , dit froidement le 
rnonarque , cet enthoufiafme j & les conrtifans fe 
turent. 

11 y avoit peu de temps qu il avoit hefite s il don- 
neroic des ordres pour arreter Voltaire , & lorf- 
qu on lui annon^a que les hommes de lettres lui e k- 
voient une ftatue , il repondit : il la merite bien. 
Quand elle fera achevee, ou la placeront-ils? 
demandoit-il de temps en temps. Sire , lui rcpond 
un jour le Due de la V alii ere , je fais bien ou ils 
ne la placeront pas. Ce ne fera certainement ni a la 
porte de la Sorbonne ni dans la falle de voire Par- 
lement. Vous avez raifon , M. le Due, reprit Louis 
XV, elle n y refteroit pas long-temps. Nous ajou- 
ierpns id un fait comms uc temoignage p 
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2iaiper I opinion de quelques perfonnes qul one cr 
cjue ce roi n aimoit pas Voltaire. 

Les Eveques , apres tine de leurs affemblees , dans 
Jaqudle ils avoient condamne plufieurs des ouvrages 
de Voltaire, allerent a Verfailles remercier le Roi, & 
fuivant 1 ufage , lui recommander la religion centre 
les Philofophes ; & leRri, fuivant 1 ufage, leur 
promit d y veiller. Peu de jours apres , entendant 
paiier du bien que Voltaire avoit fait dans fes teu- 
res , il demande ft fes penfions lui font payees , & 
fur ce qu on ki dit que depuis quinze ans il n a rien 
touch} , je veux , repondit-il , quo. dorenavant on 
hs lid paie exacle merit. ( 2,4 ) 



CHAPITRE XXI. 

DCS Efclaves dz St. Claude, & de la veille e du 
Mouchon. D une colonie d ArdJles dans le Cha 
teau de Voltaire. De lafondation de la ville de 
Verjoi. De Ferney. 

[ANNJSESde 17^9^1770.] 

N parlera deformais de Voltaire comme d un 
philofophe occupea de fendre des malheureux. Nous 
mettrons au nombre de ces malheureux quinze mills 
ferfs des Moines de St. Claude , & nous dirons cc 
qu il fit pour les rendre libres & heureux. 

L Europe fut long-temps couverte de lites , de 
.fifcaliens, d aldions , c eft-a-dire , de malheureux 



plus ou moins abrutis , attaches a la glebe , les unf 
faifant 1 office des chevaux de pofte, ks ..utresgar- 
dant des tourelles fur la frontiere , d autres fervant 
au labourage , accoupk s deux a deux comme on at- 
tele des boeufs. Leurs maitres , a la verite , n avoient 
pas le droic de les tucr avec 1 e pee , ni avec la four- 
che, ni avec la fleche, rnais ils pouvoient les faire 
mourir fous la verge , ou fous le baton , on fous 
les coups de nerfs de boeuf. 

Le fervage que la nature abhorre, & que la faine 
politique a toujours profcrit , fat aboli en France 
fous la troifieme race de fes rois , & ie conferva , 
fur le Mont-Jura , dans le comte de Bourgogne , 
qui ne fut conquis que fous Louis XIV. Les ha 
bitants de ces montagnes , raain-mortabks desMoi- 
nes de St. Claude, e toient afTervis a des redevan- 
ces pe nibles , a des ufages ridicules , & dont la plu- 
part e toient oppofes aux vues de la nature. Une 
ferame , pendant ks fix premiers mois de fon ma- 
riage , ne pouvoit coucher hors de la maifon pa- 
ternelle. En violant cet ufage , elk perdoit tout 
droit a 1 he ritage , qui pir-la toit de volu aux Moi- 
nes, lefquels en outre avoient le droit de s empa- 
rer des biens d une familk qui manquoit d heritiers 
directs. 

La VdlUe. da Mouchon , pratiquee dans pluHeurs 
families du Mont-Jura , eft une fuite de ces droits 
abominabks. Les peres de familk , pour ne pas cou- 
rir ks rifques de lailfer kurs biens aux Moines, 
avant de marier kurs enfants s afiurent d un he- 
ritier. Une famille a-t-elle un garcon en age d etre 



marie*? elk cherche une fille nubile. On met en- 
femble ks deux amants apres avoir pourvu a kur 
ftourriture. Les peres & meres fichent dans la che- 
mine e une branche dc fapin , & fe retirent apres 
1 avoir allumee. On appelk cela planter le mouchon* 
Les deux amants reftes feuls , travaillent a faire im 
enfant, & ils ont droit de s amufer a ce jeu juf- 
qu a ce que le bois refineux qu on a fiche dans la 
cheminee , (bit confume & ceiTe de fumer. Si la 
fille devient grofTe, ks parents affures d un herider 
marient ks deux amants. Ces efTais ne reulIifTent pas 
toujours , & il arrive qu un garcon avant fon ma- 
riage re pete cette epreuve avec difFirentes filks du 
canton, tant on craint de liiffer fon heritage a des 
hommes inutiks. L ufage de planter Is mouchon eft 
pppofe aux ufages de 1 Eglife; mais ks bonnes gens 
chez qui on le plante, aliment encore mieux bklFer 
Its loix canoniaues que d offenfer le fens commun. 

j i 

Les communaut^s du Mont Jura i attendoient que 
que ks Benedidins de St. Claude , devenus cha- 
aoines , uferoient avec moderation du droit abomi 
nable de main-morte. Ils tromperent 1 attente publr 
que. Ils fe porterent mme a d^s exces qui foule* 
verent toutes ks communautes. Leurs deputes vin- 
rent fe jetter aux genoux de Voltaire & implorer 
fon afliitance contre la tyrannie de St. Claude. Le 
philofophe deja inftruit que le droit du Saint etoic 
uneufurpationjprefentaa Louis XFunerequetedans 
laquelle il montra, que des homraes qu il traitoit en 
pere, ne devoient pas etre plus lomg- temps trails 
ea brutes par des Chanoines. 



Cctte requete , qui etoit d une eloquence 
tique , fuc admife , la demande des ferfs du Mont- 
Jura renvoye e au confeil des de peches, & le mar 
quis de Monteynar , miniilrc de la guerre, nomme 
rapporteur. Pour folliciter leur liberte , Voltaire en 
voya M. Chrijiin a Paris. Jamais ambafladeur ne 
fut charge d une belle million. Cice ron lui - merne 
ne monta jamais dans la tribune pour plaider une 
plus belle caufe. II ne s agiffoit de rien moins que 
de favoir li quinze mille francais laboureurs , ou- 

vriers , artifans , marchands , tous utiles a 1 Etac 



feroient libres comme le font tous les fujets du Roi f 
ou s ils relteroienc ef laves de vingt mellieurs en 
aumufle. 

Cette liberte qui fembloit ne po nt foufFrir de 
difficultes , en e prouva de tres-grandes. On objefla 
d abord que les plaintes & les demandes des ha- 
bitans du Mont Jura, c tant purement judiciaires 
devoient etre foumifes au Parlement de Befancon. 
Voltaire re pondit que le droit d afFranchir comme 
celui de naturalifer, ctoit un acle de fouverainete 
& de legislation; que le Roi feul pouvoit 1 exercer. 
On lui objefta enfuite que le droit de main- 
morte exiftoic encore dans plufieurs terres feigneu- 
riales de la France, qu une loi particuliere pour les 
Serfs du Mont -Jura ne pouvoit s accorder , 8c 
qu une loi ge nerale donneroit trop d embarras. 

Voltaire ne perd point courage : il foilicite cette 

loi gdnerale , & le Chancelier Maupeou la promet- 

mais les Parlements que ce Chancelier avoit cafle s 

& ceux qu il avoit cree s, 1 occupoient enti^remeiit 
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II avoir les premiers a liquider & les nouveaux ^ 
confolider. II fe borne a renvoyer le cas pardculier 
qui avoir occafionne les reclamations des commu- 
naute s du Moor -Jura, aii Parlemenc de Belancon. 
Le chaphre de St. Claude y fur condamne a la ref- 
titution de tout ce que leurs fatellites avoient en- 
leve dans la raaifon d une jeune fern me , pendant 
qu elle accompagnoit les funerailles de fon pere. 

L affranchifTement des mains-mortables, alahonte 
de la France , n eft point encore confomme , rnal- 
gre I edit paternel de Louis XVI. II le fera fans 
doure avec le temps, & 1 on devra a Voltaire 1 hon- 
reur de 1 avoir demande & d en avoir prepare les 
voies. 

Dans le temps que le philofophe reclamoit la li- 
bene de quinze mille ferfs , il .onvertilToit en at- 
teliers d artiites, fa falle de fpe&acle. Les dillen- 
tions auxquelles Geneve etoit en proie depuis dix ans, 
y faiicient ianguir le commerce. On s y fulilla dans 
les rues le i-j Fe vrier 1770, beaucoup d ouvriers 
qui vouloient travailier & vivre , mais qui ne vou- 
loient fe battre ni pour les oji ,ions de Jean Cal 
vin , m pour les reveries de Jean-Jacques Rouf- 
fcaii, d.ferterent la ville. Voltaire en retintun grand 
nombre, & les empecha d aller porter ieur induitrie 
chez 1 etranger. Tous ceux qui voulurent refter dans 
fon chateau , trouverent dans fes gcnerofites tous 
les fecours qu Us pouvoient defirer. II kur fournir 
des fonds pour 1 achat des matieres premieres , & il 
cut bieniot a fon compte UD eubliflement d hoilo- 
gerie. 



C eft dans ces cireonflances que Voltaire pro- 
pofa la fondation de la ville de Verfoi , fur le lac 
de Geneve. M. le due dt Choifeul embrafTa ce 
projet avec vivacite. La pofition de cette ville etoic 
aulfi avantageufe que riante. Son commerce en or~ 
feverie devoir neceffairement faire tomber celui de 
Geneve. Les ouvriers dont Voltaire avoit deja une 
petite colonie , devoient en en etre les premiers 
habitants. La cour envoya des architectes , des in- 
genieurs , des entrepreneurs : on cut une petite 
fregate fur le lac pour Jes befoins de la ville naif- 
fante : on traca des rues au cordeau ; mais on n en- 
voya point d argent pour batir des maifons. Les 
creanciers s emparerent de la fregate. Voltaire , 
qui ia racheta pour rendre fervice a fa patrie , en 
fuc pour fes debourfes. 

Les intrigues de la cour de Verfailles nuifirenc 
a la fondation de Verfoi. M. le due de Choifeul, 
qui 1 avoit propofee au ronfeil , etoit alors entie- 
remenc occupe a fe maintenir contre divers partis 
qui vouloienc 1 exclure du miniftere , contre le 
chancelier Maupeou , a qui, dit-on, il etoic op- 
pofe dans la reforme des Parlements, contre 1 abbe 
Terray , controleur-general , qui 1 accufoit de de 
predations, & qui etoit lui-meme pire qu un de- 
predateur ; contre M. le due (fAiguitton , fon en- 
nemi declare, & qui, dans le public, paOToit pour 
en vouloir a fa place, contre madame du Bxvy , 
reconnue maitrefTe de Louis X V , & qu il avoic 
voulu eloigner de cec emploi , fi fort brigue en 



fccret par les dames de la cour , & contre lequel 
elles fe dechainent toujours ouvertemenr. 

Voltaire, done les vues n ecoient point fecondees 
pour la ville de Verfoi , retinc coujours fa celonie 
d artiites : il leur fie bacir , dans Ferney , des mai- 
fons commodes & agreables, & ce village qui, 
lorfqu il en pric pofleffion , n etoic habite que par 
line quarantine de malheureux payfans, couvercs 
de galle 6c d ecrouelles , & abruris , comme le font 
tous ceux en qui une profonde milere a decendu 
Jes mufcles , fe peupla bienroc de Jaboureurs aifes, 
&lt;6c de bons artifans qui firen: , dans touce 1 Europe, 
une branche de commerce tres - confiderable de 
1 horlogerie. 

Ferney , fi la nature avolt accorde a fon fon- 

daceur encore quelques annees , devenoic une ville 

lieureufe &lt;5c opulence. L infcription que 1 abbe BJ- 

jncy avoic deja preparee pour fa porte principale, 

merice d etre confervee. 

In voheriapotim, 

Sumptibus has propriis ftruxit Voltarius cedes. 
Hie effudit opes dum fcrlptis edocet orbem. 
Mania Ji ftarent , vatis dum fcripta manebunt , 
Urbs ceterna fores ! aternum nomen haberes / 
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C H A P I T Fx E XXII. 

De lout ce qua fit Voltaire en fiveur da fiudiftt 
Sirven , condamni h mart : du Uboureur Martin 9 
rompiL vif: da jleunjle Montbailli , bruli vif: 
& du generul LalJy , execute a la Grere. 



N 



[ A N N E E s de 177031774. ] 



o u s dirons encore les erreurs & les meprifes 
des juges , & le fervice important que Voltaire 
rendic au genre humain , en devoilanc ces erreurs 
& ces meprifes. 

On a deja vu que le Parlement de Touloufe , 
egare par les cris d une canaille fuperftitieufe , 
fit expirer , fous la barre du bourreau , le vieil- 
Lird & innocent Colas. 

. Nous avons encore die que le Parlement de Pa 
ris fit bruler le chevalier Lftvie de. la. 3jrre , & 
toutes les ames fenfibles font encore epouvantees , 
en penfant que ce jeune officier , de la plus grande 
efperance , fut puni , pour des etourderies , du 
jneme fupplice dont on punit les parricides & les 
incendiaires. 

Notre devoir eft d ajouter que le meme faux 
zele qui alluma les buchers des Galas & de /Lz 
Birre, dicTia aux juges du village de Mazamet en 
.Languedoc, une fentence de more conrre Sirven, 
feudifte de Cadres. Pour prononcer ce jugemenc 
terrible , on lui fuppofa un crime atroce , une in- 
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fantlcide , d avoir noye fa fille , qui s etolt jettee 
dans un puits. 

Sirven fe deroba , lui , fa femme & fes enfanrs f 
par une fuite precipitee , a la fentence de won. 
Ce fut au milieu de 1 hlver le plus rude ; la mere 
fuccomba bientot fous le poids de fon malheur : 
1 ane de fes filles accoucha, dans les montagnes 
des Cevenes , au milieu des neiges. Ceux de cette 
famille qui echapperent a la rigueur de la faifon, 
fe refugierent non loin de chez Voltaire , done le 
chateau etoit comme 1 afyle des malheureux. II 
commenca par interefTer a leur fort les rois de 
Prufle , de Danemarck , de Pologne , 1 Impera- 
trice de Kuflie , plufieurs princes d Allemagne, 
des ambafTadeurs , des miniftres , beaucoup de da 
mes d une naiflance illuftre , au nombre defquelles 
etoit madame la duchefTe d Anville. 

Pendant pres de dix ans , Voltaire follicita la 
revifion du proces des Sirven ; il eut cent obfta- 
cles a vaincre. Son courage foutint celui de ces 
infortunes : ces generofites ne les abandonnerent 
jamais ; & lorfque Louis JStTKeut fubftitue un autre 
Parlementa celui quiavoit fait rompre Colas t Vol 
taire obtint que les Sirven y feroient renvoyes- 
L arret rendu en leur faveur , fut une fletriflure 
pour les premiers juges. Us furent condamnes a 
tous les frais de la procedure ; rarement rend-on 
juftice fi pleinement. Get arret, prononce a Tou- 
loufe, eroit une veritable amende honorable aux 
manes des Galas. 

Toute la famille de Sirven fe rendic a Ferney 9 
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pour remercier Voltaire : elle verfoit des larmcs 
de joie , en embraflant fes genoux. Cetce pleni 
tude de juftice le confola de quelques de fagrements 
qu il eprouvoit alors , a 1 occafion de la colonie 
de fes artifes; & c eft a ce fujet qu il nous ecri- 
voic : Mes manufactures n etoient qu un ouvrage 
de furerogation , mais 1 afiaire des Sirven etoit de 
premiere neceflite. 

Les juges de ce temps-la etoient en train de fe 
tromper: malheur a qui tomboit entre leurs mains. 
Le bailli d un village, fur Jes confins du Barois, 
fur les preuves les plus equivoques , condamna au 
fupplice de la roue, un laboureur nomme MdTt m &gt; 
comme coupable de vol & d aflaffinat. La Tour- 
nelle de Paris, d oh reflbrt ce bailliage, examine 
mal la procedure , met bitn juge a la fentence de 
jnort de Martin , & le renvoie dans fon village , 
pour expirer fur la roue. Peu de temps apres , on 
execute un malheureux qui , avant de mourir , 
avoue etre 1 auteur du meurtre pour lequel on a 
rompu Martin. Les juges en furent quittes pour 
dire qu ils s etoient trompes , & alkrent peut-etre , 
die Voltaire , fe tromper encore. De femblables me- 
prifes font des attentats centre le genre humain. 
Mille voix devroient les publier : c efl la caufe 

commune. 

Voltaire fonna le premier coup de tocfin fur la 
mort de ce jufle. ; mais il fut a peine entendu ; fes 
ecrits n etant jamais imprimes avec approbation 9 
ne penetroient a Paris que difficilement , ne cir- 
culoient en France qu avec Jenreur , ^c c etoit un 
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malheur. II eft tres-vraifemblable que s ils euflenc 

etc plus repandus , fi on cue lu , dans le temps , 
ce qu il ecrivit fur la more de Martin , de cet hon- 
nete laboureur , il cut eveille la juftice endormie, 
& cut peut-etre arrete la barre fous laquelle les 
juges d Arras firenc expirer Montbail i , ce bon , 
mais obfcur cicoyen de Saint-Omer , dont 1 occu- 
pation etoit celle d une ame douce & honnete , 
Ja culture des fleurs. 

La mere de cet homme infortune , fuiette a boire 
de Teau-de-vie ^ fut etouffee d un coup de fang. 
Son fils & fa bru furent accufes , par les cris d une 
populace tumuhueufe, de 1 avoir ecranglee. II n y 
avoit ni preuves , ni meme d indices ; il y avoic 
rneme des prefomptions contraires a ce crime; car 
par la mort de la mere , le fils perdoit un petic 
einploi qui les faifoit tous fubfifter. 

Les juges de St. Omer n ayant point de preuves 
centre eux , mais cedant aux clameurs du peuple, 
condamnercnt les deux jeunes epoux a garder la 
prifon pendant un an : cela s appelle un plus am- 
pkment informs. Ce jugement e toit bien fevere , 
puifqu ils n avoienc contre eux que la voix de la 
populace , c eft-a-dire , le cri d une brute. 

Le confeil fouverain d Arras , devant Icquel fut 
port6 le jugement des Month ailli , par ce qu on 
nomme un appd a minima , vit deux coupables , 
la ou le bailliage de St. Omer avoit entrevu deux 
innocents. Jl fit rompre le mari, qui protefta de 
ion innocence jufqu au dernier foupir. Sa fcrame fuc 



aufii condamnee a more; mais pour la trainer au 
fupplice , on attendit qu elle fut accouchee. 

Voltaire fuc inftruit a temps : differences perfon- 
nes , bien convaincues quele conieil d Arras avoic 
immole un innocent , lui firent parvenir des ren- 
feignements. Jl fe procura la procedure, examina, 
Jes faits & les circonftances , pefa les voix des te- 
moins , & jugea que Montbciilli etoic un homme 
mort irj .iftement. II en ecrivit a M. de M.mpsou 9 
& obtinc de ce chancelier que le proces des Mont" 
baiUi feroit revu 6c refait. 

Dans le temps que les nouveaux juges eroient 
occupes de 1 examen de ce proces , Voltaire plai- 
doic la caufe des Montbailli devant le public, qu il 
ert toujours important d eclairer; 5c lamlprife. d Ar- 
r.:s eft un des mt;iileurs^t7^77z &gt; s i que nous ayons pour 
des matieres criminelles. La veuve Montbailli qui 
s attendoit a mourir , fut declaree innocente , & 
la memoire de fon mari retablie. II n y eut, fui- 
vant 1 ufage , aucune punition centre Jes juges qui 
1 avoicnt fait rouer. O le bon ! 6 le beau metier! 
s ccrioit a ce fuj&t M. Guillaume , que celui d un 
homme qui pent impunement , avec le glaive de 
la loi , en aflaffjner un autrc , & qui enfuite, avcc 
le meme glaive, peut vous aflaffiner vous-meme , 
fi vous lui reprochez fon injuflice ou fa meprife. 
Apres avoir opere le recabliiTcmenc de 1 hon- 
neur d un citoycn obfcur , apres avoir fauve la vie 
d une veuve deftinee a la potence , Voltaire com- 
battit enfuite pour un lieutenant-general , pour cec 
infortune con;te dc Lal!y t que le parlemenc de 



Paris avoit fait mourir de la main du bourreau , 
&; conduire a la Greve avec un baillon a la bou- 
che , genre de fupplice que la loi n a point etabli, 
& que fes juges , fimples executeurs d une loi pro- 
irmlguee , ne pouvoienc ordonner ; & qu en 1 or- 
donnant ils fe rendirenc coupables envers la nation 
qui ne connoic que le roi pour fon feul & unique 
legiflateur. 

M. le comte de. Lally , n etant encore que fim- 
ple officier , fe diftingua par fa bravoure a la jour- 
nee de Fontenoy ; & Louis XV qui le vit manceu- 
vrer , le fit brigadier fur le champ de bataille. 

L annee fuivante, 1746 , Lally donna un plan de 
defcente en Angleterre ; & fi le prince Edouard 
n eut point ete battu a Culoden , on devoic lui 
confier , fous le commandement de M. le due de, 
Richelieu , une partie de Tarmee de debarquement. 

Dans la guerre de 1755, on Tenvoya aux Indes, 
pour y retablir les affaires des francais, qui fem- 
bloient defefperees. On ne le nomma general que 
parce qu on le connnoiflbit pour un homme brave, 
a&if & intelligent. Ses premieres expeditions fu- 
rent fi fuperieures a tout ce qu on avoit fait juf- 
qu alors , que Louis X V lui fit pafler un plein 
pouvoir. 

La valeur da comte de. Lally ne fut point fecon- 
dee. Le miniftere francais 1 abandonna long-temps 
aux feules resources de fon propre genie. Les mem- 
bres marchands du confeil fouverain de Pondichery, 
occupes de leur propre fortune, le contrarioier C 
fouven: dans fes operations. Pour un Montnorenci 



& un Crillon , qui fervoient fous lui, il avolc dans 
fon armee cent officiers ineptes & indifciplines. 
On doic mettre au nombre des malheurs de Laity 
la perte de ce brave d Eftaing y rigide obfervateur 
de la difcipline, & qui depuis a etc le vainqueur 
de la Grenade & de i amiral Biron , joignanc tou- 
jours I inc2lligence & le fang-froid d un grand ge 
neral a 1 intrepide audace d un grenadier frangais. 
II fut fait prifonnier au fiege de Madras, & la tor- 
tune ne tarda pas a tourner. Les anglais battus 
jufqu alors par Lolly , ayanc regu des troupes & de 
1 argenr , reprirent le delTus; & Jes deux dernieres 
annees des frangais dans llnde, ne furent qu un en- 
chainernent de calamites. 

Le parlement de Paris , charge de juger M. de 
Laity , qoi demandoit lui-meme a etre juge, mais 
qui auroit voulu 1 etre par fes pairs , par une cham- 
bre marriale ; le parlemenr, dis-je, le rendit ref- 
ponfable de tous nos malheurs , fur-tout de la perte 
de Pondichery , & lui fit couper la tete. 

Voltaire , qui J avoit beaucoup connu , ne pou- 
voit fe perfuader qu un officier-general , plein d hon- 
neur , dont aucune adion n avoit fait fonpjonner 
la probite , qui haiflbit les anglais, leur cut vendu 
Pondichery , ainfi que le peuple anime par fes 
ennemis Ten accufoit ; qu il fut un traltre , ainfi 
que M. Pafquier , fon rapporteur, 1 avoit fait en 
tendre a fes juges, ni qu il eut trahi Jes interets 
du roi , ainfi que le portoic fon arret de mort. 

Cefut dans le filence & laretraite , que Voltaire 
pendant pres de fix ans , examina la conduite dc 



2V!. de Laity , fes mcmoires, les memoires de fes 
accufateurs , & une partie des pieces , fur lefquel- 
les ecoient appuyees les preuvcs dcs crimes, done 
on le chargeoic. 11 ne vie que des fauces, la plu- 
parc inevitables , muis aucun crime qui put me- 
rirer ia more d un general. 

Deux c ho fes faifoient prejuger Voltaire en fl~ 
veur de La/(y ; la premiere , 1 efpece de ce moins 
appelles eonrre lui , cemoins tons fes cnnemis de 
clares , tous attaches a fa partie adverfe , preftjue 
tous fans nulle confidcration , &: la plupart lans 
nom & fans aveu. 

La feconde eft le mcmoire done le procureur- 
general du parlemenc de Paris fe lervit pour de- 
roncer M. de tally, memoire qui etoit 1 ouvrage 
d un moine indigr.e de toute creance , d un veri 
table fcelerat. Quel aurre nom donner au jefuite 
Liv.iur y envaye chez les infideles pour exerccr le 
miniil^re des apocres , &lt;Sc qui parmi les chretiens 
ne joua que le role d un intriguant , qui , de re- 
tour en France, foliicitoit une petite penfion de 
fix cents francs pour aller , difoit-il , vivre ck mou- 
rir dans le fond du Perigord , & auquel , aprcs 
fa mort , arrivee dans ce meme temps , on rrouva 
plus d un million en argent , en billets & en dia- 
mants ? Ce trefor clepofoit centre la probite & 
la religion de ce moine : ce fut dans la meme caf- 
ferte oil eroit cc trefor , que fut trouve le me 
moire contre L^ j. Cela feul devoir le faire re- 
jetter. 

Ce qui fur -tout aux yei^x du parlemenc devoic 



6ter touee confiance en cec eerie , c eft que fon au- 
teur , le pere Lavaur , etoit d une fociece que le 
parlement aneantiiloic alors comme coupable d en- 
feigner, parmi vingc maximes dangereufesa 1 ctar, 
celle qu un theologien , fuivant la do&rine du pro- 
babihfme , peut en confcience foutenir le pour & 
Je eontre. 

Voltaire , dans 1 hifloire de cette malheureufe 
guerre de 1 lnde , expofa les fairs avec une im- 
partialite rare dans un hiiloricn, ne degulfant ni 
Je cara&ere de M. de. Lally , ni Jes tons, ni les 
ennemis qu il pouvoic s etre fairs par la violence 
de ce caraftere. 11 ne die pas en faveur de Lally 
tout ce qu il penfoic , ni tout ce qu ii auroic die, 
s il avoit lu le rapporc de M. Pafyuicr , rapporc 
que nous avons en ce moment fous ies ycux ; mais 
le peu qu il dit , prcpara le public , done les ef- 
prits ctoient alors calmes , a. le trouver mal juge ; 
& lorfqu il cut repandu quelques lumieres dans ce 
public , fi facile a prevenir , & quelquefbis fi dif 
ficile a detromper , il laifla a M. le comte dt 
Lally Tolcndal , le foin d obtcnir de nouveaux 
juges pour fon pere , & de faire eclacer fon in 
nocence dans toute 1 Europe. (25) 

Les magiilrats etoit pcu contents que Voltaire 
cicat au tribunal du public la plupart de leurs ar. 
rets de mort. Ds quoi , difoient-ils fouvent , fe 
mele-t-il ? Et tout ce qui tient au parlement etoit 
1 echo de ce reproche. 

Repondons pour lui : il fe meloic c!e ce done tout 
citoycn ell en druic de fe meler , quand on a fait 
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mount injutfement de fes femblables. Quel hotnme 
en effet ne doit pas craindre pour fa vie , lorfque 
ceux quifonc charges de la defendre , ont atteme 
a celle de fon voifin? Quel citoyen, quel homme 
debien peut fe flatter de mourir dans fon lit , quand 
il a vu rompre le vercueux Calas k Touloufe , & 
route fa famille profcrite ; quand il a vu Sirven 
condamne a mort injuftement , deferter fes foyers , 
errer en terre etrangere, vivre d aumones , & raf- 
fafie d opprobres ; quand il a vu expirer dans Jes 
flammes 1 innocent Montbailli , & fa femme fur le 
point d etre etranglee des mains du bourreau ; iquand 
il a vu perir fous la barre 1 innocent Martin , & 
toute la famille de ce laboureur fugitive & perdue 
pour la France ? Quoi ! 1 inccndie eft dans mon 
quartier , & pour crier au feu il faudra que les 
flammes enveloppent ma maifon ? 

Pour le bonheur des hommes , Voltaire exer- 
C.oit un miniftere public : on doit lui en rendre 
grace , puifqu il reuflic a rendre 1 honneur a des 
infortunes mal jjges. Son miniftere etoit d autanc 
plus honorable , qu il ne 1 avoit point achete , qu en 
le rempliiTant il n avoit ni epices a recevoir , ni 
penfion a efperer ; & peut-etre feroic-il a defirer 
que dans le reflorc de chaque Juflice , il y eut un 
philofophe aufli eclaire, autfi courageux que lui 
pour montrer au Public les fautes des Juges. Plus 
on les furveilleroic, plus on les rendroic attentifs. 
La more d un innocent egorge par ceux qui one 
en main le glaive de la loi , eft un crime de lefe- 
fociete ; & ce crime , foit qu il foit commis par 



Ieg&lt;rete , folt qu il foic commis par prevention^ 
ou par furprife , ou par ignorance , oil meme par 
vengeance , n eft jamais fuivi d aucune peine. En 
donnant la mort injuftement , un Magiftrat n a rien 
a craindre pour fa vie ; il conferve fon honneur 
en deshonorant toute une famille vertueufe. La 
prefomption doit , a la verire , coujours etre pour 
les Juges, Sciis feroienc malheureux, fiachaque 
garnemenc done ils purgenc la fociete , on leur in- 
tentoit un proces pardevant le Public. On en feroit 
pourcanc en droit, s ils nemotivoient pas les Arrers. 

II efl fur-tout affreux de penfer que la vied un 
citoyen depend prefque toujours de 1 opinion &de 
la volonte d un feul homme , du feul Rupporteur, 
qui incerroge toujours en fecret. 

En Angleterre , un homme defend fa vie en 
prefence de tout le peuple : chaque nation a fes 
loix. Voltaire penfoic qu en maciere criminelle 
celles de la France n etoient pas les meilleures : 
tout ce qu il a ecrit ladeflus fait defirer a chanue 
citoyen un nouveau code criminel. 



CHAPITRE XXIII. 

De M* U Comtede Morangies. Bienfaifance , ecrlts , 
travaux de Voltaire a Fcrney. Honmurs ^itd re- 
$oit de deux celebres Legijldteurs . 

[ANNEES de 1774 a ^775-1 
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JVA le Comte de Morangies fut encore un de ces 
hommes inforcunes pour qui Voltaire eleva la voix. 



so 5 

Cer Oi/lcier-general s eioit embarrafTe dans les fi 
lets d une agregation d efcrocs : on 1 avoic ajourne 
& decrete de priie de corps. II etoit prifonnier a 
la Conciergerie par Sentence du Bailliage du Pa 
lais , pecice Jurifdidion aflez peu connue, & pre- 
fidee par un nomine Pigeon. 11 ctoit tenu degar- 
der la prilbn julqu a ce qu il cut paye cent miile 
ecus qu ii ne devoit pas; mais il avoit plu a JV1, 
le President Pigeon, efcorte de fes alfeileurs , de 
Ie juger ainfi. 

Ce Seigneur avoir dc grands biens, en bois 8c en 
terres ; il avoit aulfi des dettes & un bcfoin prefTanc 
d argenr. Des ufuriers lui promirent d en trouver, 
&lt;Sc fous precexte d accelerer la negociation , iis ar- 
racherenc a fa facilite pour trois cents mille francs 
de billets. Lorfqu ils eurent ces billets, ils afTure- 
rent effrontement lui en avoir compte la valeur. 
Pour en convaincre le Public , ils ourdirent une 
fable tres groffiere ; ils dirent qu une femme nom 
inee Vcron , agee de quatre-vingt & fix ans , logee 
a un quatrieme etage, dans une efpece de galetas , 
avoic fourni les cent mille ecus , 6c que le fieur 
Johquieres, fon petit-fils, avoit porre a pied , en 
treize voyages, cette fomme en argent, chez M. 
le Comte dt Moiangics , Icquel demeuroit a une 
lieue de madame Vtron la preteufe. 

Voltaire entendit parler dans fa retraire de cet 
etrange procer. II lut le memoire des deux par 
ties. La loi du commerce etoit contre 1 accufe ; 
lorfqu on a delivre des billets , on eft cenfe en avoir 
la valeur; nuis la foule de contradictions de 



la part des bailleurs de fonds ne laiiTa aucun doute 
dans I efqi-it du philofophe, que le pret des cent 
miiie ecus ne.futune fabie. 

Tandis que maicre Linguct inftruifoit fes luges , 
coujoursen defiance fur les declamations ci un Avo- 
cat paye pour defend re ies interets d un client qui 
a fbuvent tore, Voltaire, par divers Merits, eclai- 
roit le Public fortement prevenu par Jes cris d une 
bande d ufuriers. Lorfque ce Public fut defabufe , 
le Parlemenc ne craignic pas de declarer efcroc 
le nomine Jonquieres j & j ai vu M. dc MorangUs 
cres-perfuade que fans Voicaire il couroit le dan 
ger de fuccomber , de perdre fa fortune & fon 
lionneur. 

II eft des hommes , dit Lz Rochcfoiicautt , qui n o- 
feroienc paroitre ennemis de la vertu : lorfqu ils 
veulent la perfecuter , ils difenc qu elle eft fauffe, 
C efl ce que faifoienc les ennemis de Voicaire. 11s 
attribuoient a la vanite tout le bien qu il faifoit. 
II n aime, difoient-ils , qu\\ faire des chofes d eclac, 
ia paifion dominante eft de faire parler de lui , 
& fon grand talenc de bien choiiir les circonf- 
tances. 

Les hommes charitables qui le jugeoient fi ri- 
goureufemenr , ne fcavoienc pas , ou affedoienc 
de ne pas fcavoir que rout infortune avoit droic 
a fes generofites ; qu il simoit ttre le foutien des 
malheureux , dans quelque claife qu ils fudenr pla 
ces ; que dans 1 obfcurite dc fa rerraite il faifoic 
journellement de bonnes ceuvres. 

Un fait peu connu , & qui merice de 1 etre 



08 

coup , c efl ce qu il fie pour fauver de la rapacite 
des Jefuites le pacrimoine de fix gentilshommes , 
tous au fervice du Roi , & dont plufieurs ecoient 
mineurs. Cetoient MM. Depres de. Craffi. Ladu- 
rete des temps & les depenfes qu en temps de 
guerre exige le fervice militaire, les avoient for 
ces a des emprunts & a I alienation de leur pa- 
trimoine. Us devoient a plufieurs Genevois & aux 
Jefuites. Le R. Pere Feffc, leur Redeur , au 
nom de fa Compagnie de Jefus , furprit au Con- 
feil la permiffion de rembourfer tous les autres 
creanciers. Cela le mettoit en ieur lieu & place , 
lui donnoic le droit d envahir tout le bien des fix 
JMeffieurs de Craffi, & de les reduire a la mendicite. 

Le Pere Fejfe etoit au moment de confommer 
cette fainte ceuvre ; mais Voltaire ne lui en laifla 
pas le plaifir. A peine eft-il inftruit des pieufes 
intentions du Pere FeJJe , qu il envoie configner 
au Greffe du Baillage de Gex , la fomme entiere 
due aux Creanciers de MM. de Craffi. 

Ce tour joue aux Jefuites , & en particulier au 
Pere Fejfe , etoit une des adions qui rejouifibient 
Je plus le cceur du Philofophe. C etoient fix agneaux 
qu il avoit arrachds a la gueule du loup. II cut 
encore la confolation de ^oir que tout profpera 
dans leur famille , & qu a la deftrudion des Jefui 
tes , ils furent en etac d acheter leurs biens , & de 
faire une maifon de leur college. 

Rapportons encore , pour edifier les ennemis du 
Philofophe , un fait generalement ignore , & qu on 
n auroir peuc-etre jamais ftu , fi les bonnes gens 



qui furent I objet de fa bienfaifance , n avoienc 
trahi fon fecrer. 

Un laboureur qui n etoit pa? fon vafia! , pcrdic 
au parlemenc de Befanc-on un proces qui Ic ruinoic 
entierement. Dans fon defefpoir , il vine avec fa 
fcmme implorer Jes fecours de Volraire qui , dans 
toute la France , jouiiToic de Ja reputation* d un. 
philofophe bienfaifant. Les fecours qu il dcman- 
doit , etoic pour appeller dc 1 arret. 

Au recic du malheur de ccs bonnes gens, Vol 
taire verfe des larmes , prend leurs papiers , les 
confie a M. Chrifiin , fon bailli , lequel , apres uil 
examen reflechi , fuc d avis que c eroir une bonne 
caufe que ces malheurcux avoienc perdue, & que 
les nullices de la procedure oonnoient voie a un 
appel. 

A ce rapport , Voltaire entre dans fon cabinet 
6c en revient , porcanc dans le pan de fa robe de 
chambre crois facs de mille francs chacun. Voila, 
dit-il a cet infottune laboureur ; pour reparer les 
torts de la jufrice. Un nouveau proces feroic ua 
nouveau tourmenc pour vous. Si vous faites fage- 
mcnc vous ne plaiderez plus , & fi vous vouleZ 
vous enblir fur mes terres , je m occuperai de 
votre fore. &gt; 

La bienfaifance du philofophe en avoit f.it 
commc I ange tutclaire du pays ; aufli la venera 
tion pour lui etoir-elle generate. Quelque part qu il 
dirigoai fes promenades, il fe trouvoit aufli-toc 
environne & fuivi d une foule de bonnes gens, le 
comblunt de benedidions. 



On vlt quelquefois des laboureurs , an retour 
de leurs travaux , a genoux devant Ton maufolee, 
embraflknc ce maufclee, comme on embraife un 
autel , & 1 invoquanc lui , comme on invoque un 
faint. Dans Ics temps antiques , ou Ton divinifa 
les Kcrcuk & les T/ufe , 1 excw de leur recon- 
noiiTaflce en eut fait un dicu. 

S il parvient a rums rendre fibres , difoient 
les babicants du Mont- Jura, nous oterons Sainc- 
Ciaude de fa niche , & nous le mercrons a fa 
place. II n y a en effet de veritable patron que 
celui qui faic du bien. Q& o/z di(t a cts honnftes 
gens que je ks renter cie , mats que ricn ne prejje , 
repondit Volcaire quand il fut leurs bons defirs. 

Ses travaux etoient nobles & grands : il batififoit 
une ville, ctabliflbit des manufadures, s occupoit 
de defrichements & d agriculturc. Point de pauvres 
fur fes terres. La joie & 1 abondance y etoient 
par-rout repandues. li faifoit a fes vaflaux tout le 
bien qn un feigneur peut ieur faire, & que tres- 
peu de feigneurs font. 

Tant d occupations qui lembloient demander un 
homme tout entier , ne Tempechoient pas d amu- 
ier & d infiruire fes conremporains par des ou- 
vrages , les nns de philofophie , &; Jes autres da 
pure litterature. 

Ce fuc pendant ces annees de travaux multi 
plies & de veritable gloire, qu il donna [ Examen 
important : la Notice des anciens Evangiks ; les Ado- 
recurs i Lcttres de. Memmius ; Homdies Jur FA- 
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tticifmc , Requefe aux magiftrats ; Us loixdt Minos , 
tragedie , &c. 

Cetre tragedie done le but eft moral & philo- 
fophique, fur. fuivie d une foule de rfetits poemes 
tres-agreables, eels que U Bcguc&lt;L; L-s Cahtksi 
tcs Sjft&nes ; Li Taclique ; Us Finances ; I Epitre. & 
Horace ; Jcannette & Nicodtme ; Us files de, Mince , 
& de plufieurs aucres , cm le bon gout & la gaite 
font unis a la raifon , a la morale , a Ja philo- 
fophie. 

Dans la cour de Louis XV, ou en i~ \i & 
1714, tout etoit parti , cabale , intrigue , on pre- 
noit peu d interet a tout le bien que faifoit Vol- 
t-aire , aux lumieres qu il repandoit. On jouifloic, 
fi nous ofons parler ainfi , du foldl fans en con- 
noitre tout le prix ; & fi dans quelques moments 
de defoEUvrement on en parloit , c etoir pour dire 
qu il avoit des taches. Les honneurs &lt;5: la juftice 
que lui rendoiert les fouverains du nord , le de- 
dommageoien: de cctte elpece d indifierence ou 
1 on etoit a Ion egard a la cour de VerfaiiJes. 

Catherine II , cette femme legislatrice, qui fem- 
ble avoir mis le fceau de la perfection au grand 
ouvrage du czar Pierre 7, avant de monter fur le 
trone f 6c dans une profondc recraite s etoit long- 
temps nourrie de 1 efprit qui regne dans les ou- 
vrages de Voltaire. Des qu elle fut maicrefre, elle 
reahia , pour le bonlieur des ruffes, la plupart des 
vues du philofophe frangais. C efl cette meme iou- 
veraine qui lui ecrivic de fa main : mulheur aux 
. Ces crois mots font une lecon a tous 



les rois , comme a rous les ecats de 1 Europe. 

Le prince KoJUjwski f accompagne de M. Pres- 
fafi/jsH , officier des gardes da Catherine II, euc 
ordre de fe rendre a Ferney : ils prefenterent , au 
nom de ceite fouveraine , ies lettres qu elle ecri- 
voir au philofophe, \injlruclion qui contenoit 1 ef- 
prit fuivanc lequel vingt jurifconfuhes travailloient 
au code de loix qu elle donnoit a dix pcuples 
differencs qui font fous la domination, & une boi te 
d ivoire qu elle avoit rravaillee de fes mains. Des 
fourrures precieufes , Ton portrait , & vingc gros 
diamants accompagnoienc cet hommage , que le 
puiffant genie de cetrc fouveraine des ruffes ren- 
doir pubiiquemenc au genie du philofophe fran- 
S:ais. Plus i efprit d un prince ell eclaire , plus Ja 
trempe de Ton ame etl forte, plus il fenr cc que 
vauc un homme aufli rare & aufli extraordinaire 
que 1 etoit Voltaire. 

Les hommages que de fon cote Frederic III lui 
rendoit , etoient d un autre genre , mais n en ecoienc 
pas moins flatteurs. On fait que ce roi hcros, phi- 
lofophe , poe ce , hiftorien , legislateur, s honoroic 
de fon fuflfrage , qu il etoit en commerce de let 
tres avec lui depuis quarante ans. 11 fit travailler 
dans fes belles manufactures de porcelaine, Ja fla- 
tuc du philofophe. Au bas de cette ftarue , avanc 
de la lui envoyer , il ecrivic de fa propre main, 
Viro immortali , a I homme immortel. Et le phi- 
loiophe repondit au fouverain , Sire, v o us me don- 
nei_ une terre dans vos domames. Ce qu il dit a des 
voyageurs qui etoient a i erney & qui admiroient 



cette ftatue, n eft ni moins delicat ni moins ?rea- 
ble. II interrompit ces voyageurs au moment cu * 
obfervant 1 infcripcion , le Viro in:m:&gt;rta!i , ils al- 
Joient Jui prodiguer dcs eloges : ft celt la , leu*" 
dit-il , la fign atlire de celtii qui me Pcr.voie. 

Voltaire etoit tout a la fois un fujct d admira- 
tion & d etonnement : fes ecrits qu on trouvoit par- 
tout , fembloient avoir feuls fixe dans toute i Eu- 
rope 1 univerfalitc de la langue francaife. Tous.les 
attilles, fculpteurs, medailliltes , graveurs, pcin- 
tres , dclllnateurs s etoient empare de lui ; & c eft 
ibus toutes les formes & toutes les attitudes qu on 
varioit Ton portrait ; mil homme au monde n a joui 
d un honneur aulfi confiant & aulli univerfel. 

CepenJant en ce temps la il y avoit en France 
un nomrne Clement , qui le tuoic d ecrire au public 
pour prouver que Voltaire ne lavoit pas fa gram- 
maire : un nomme Rabotier, qui , apres avoir com- 
msnte Spinofa , 1 accufoit d impiete : un r.omme 
1. 1 BeaumeUe t qui, pour lui dcnner des lecons de 
poeme epique , refaifoit /j IIcnrij.de. : un abbe 
dEftrle.) fils d un pay fan de Prcardie, qui lui re- 
prochoit d avoir le coeur & Tame d un avare : un 
pere Viret , cordelier de la grand -manche , qui 
1 accufoit d aimer le beau lexe & d etre amoureux 
de Ctit ierir.e II : un M. 1 ibbe de M.ibly , qui lui 
reprochoit fort eloquemmenn d etre un hiftorien 
(/ui ne voyoit pas plus loin quc fan ne^ : un M. 
Duval d Epremnil, qui, devant le parlement de 
Kouen , i acculoic de nftrepas un homme de bitn* 
(26) 



En fin , parmi plufieurs autres accufateurs, cri 
tiques , cenfeurs , calomniaceurs , denonciateurs , 
done remuneration feroic un peu longue & trcs- 
erinuyeufe , il y a-voic un F reran qui , avec la per- 
miflkm du gouvernemenc , lui difoic des injures 
trois fois par mois. Ce Frcron avoic rout au moins 
de la bonne foi : (I jt ncn dijbis pas du mal , 
avouoit-il franchcmcnt , on ne liroit pas mcs fatil- 
les. Ah ! mon cher ledeur , Ja franchiie d un hom- 
me qui avoue qu ii ment pour vivre , a bien Ion 
prix. 

Les deux perfonnes qui one eerie le plus abfur- 
dement & leplus inconiKlerement contre Voltaire, 
font un petit abbe Sabatier de. Caftrcs , & madame 
tie Gen Us. ( 27 ) 

11 eft temps de voir le jeur.e Louis XVI , en 
-p-enanc les renes du toyaume , etonner , confoler 
l:s francais par fa fag e lie , & Voltaire du fond de 
fa rerraite , applaudiifanc aux merveilles du nou- 
veau rcgne. 



C H A P I T R E XXIV. 

Retaltijfiment de, lordre en France. Voltaire cilcbrt 
Louis XVI & fes m mijlres. Di/grace de M. Tur- 
got. Hommes de Icttrcs mokftes. 

[ A N N E E s de 177521776. ] 

JLj"&gt;UlS XVI &gt; qui n avoic que vingr ans & nulle 
experience , fuc econne & peut-etre cffraye de f&lt; 



Voir roi. L art de gouverner lui fembloit entiere- 
ihent inconnu : on laic que Louis XV , fon grand- 
pere , 1 avoic tcnu dans une profonde igrorance des 
affaires d etat. Cependant le premier pas du jeune 
roi, en montane fur le trone , fr.t un pas vers la 
fageiTe. II appelle aupres de lui le comte de M-ni- 
rspas , qui avoir vieilli dans 1 eloignemenc de la 
cour. C etoit un miniflre eprouve par une longue 
ciifgrace. La France qui irembioit dans 1 incerti- 
tade d un nouveau regne , en apprenanc le rappel 
de cec ancien miniftre, fe livre a Tefperance d un 
gouverncment heureux , & ne fe trompe pas. 

Le defordre qui s ttjic giifie dans toutes les par 
ties de I adminifhation, diiparoic bicntoc. On en- 
voie madame du Barry dans un couvenc. Les fi 
nances fonr otees a 1 abbe Terray , qui s eloigne 
de Paris , charge de la haine pubiique. Le chart- 
celier Mjupeou efl exile & biencot oublie. Le 
minidere de la guerre, qu avoit M, le due d Ai- 
guitton , eft donne au rrareclial de Muy , & les 
affaires etrangeres a M. de Vergtnnes , homme de 
bien & d une intelligence rare pour les negocia- 
tions. La marine , dont le departerr.ent efl confie 
a M. de. S lrtinc t devient en peu de temps redou- 
table aux anglais. M, Turgof, qui avoit fair en 
Limoufin , tout le bien qu un intendant peut faire 
dans une province, eil fair contpoleur - general , 
& M. d&Jdidtshtrbts , qui a pour lui le fuffrao-e des 
honnetes gens iriflruics, remplacc, dans le minif- 
tere de Paris, Je vieux due de la. Vnllure , depuif 
long temps odieux ck meprife. 



L ancien parlement fut rappel e : les hommes de 

lettres n avoient point a fe piaindre du parlement 

Miupeoii, done on compofa le grand confei!. Sous 

ce nouveau parlemenc , qui fut le (ujet de cent 

pafquinades , & d un deluge de fatyres , aucun 

d eux ne fut ni inquiete , ni denonce fous preiexte 

d impiete. Pendant 1 efpace de quaere ans qu il 

fiegca , on n entendit point rerenrir le parquet de 

ces declamations violemes, ou quelquefois , s il en 

faut croire la maliguue , un magiftrat, fans ecre 

bien perfuade de ce qu il dit , fe fair un jeu de 

crier que la philofophie/j/^ k trcne : elle qui pre- 

che Tobeiffknce aux peuples , qui leur en donne 

1 exemple , & qui , en les eclairant , met le trone 

& le monarque a couverc des attentats de la fu- 

perflition. 

Ce n eil pas quo les membres du parle.rn.ent Mau- 
ptou fuITetu tres-infl.ruits : mais ils entendoient leufs 
interets, 6c ne vouloient point aliener les hommes 
tie lettres , dont 1 opinion a la longue , forme 1 u- 
pinion publique. 

La femme d un des nouveaux megiHrats euc la 
fyiblelTe de recevoir cent louis d or d un plaideur 
four lui obtenir une audience de ion mari , que 
celui-ci accorda de rrcs-mauvaife grace. Cela oc- 
cafionna , entre le juge & le plaideur , un proces 
qui , par fon eclac , prepara le rappel de Tancien 
parlement. 

On s attendoit que les membres de ce parlement, 
&lt;*prouves par un long exil , auroient mis a profit 
ce temps de difgrace & d oi/wete , &lt;5c qu inilruits 



par la reflexion & de bonnes le&ures, a leur re- 
tour, ils feroient des hommes nouveaux. Au grand 
contentement de tout Paris , ils vinrenc reprendre 
Jeurs functions } mais au grand etonnement de cous 
ceux qui s interefienc aux progres des lumieres , 
ils rapporterent tous leurs prejuges centre les horn- 
rues de lettres. 

Deux philofophes etoient alors dans le miniflere ; 
MM. de, Malesherbes & Turgot. Dans le peu de loi- 
iirs que leur Jaiflbit le foin qu ils devoient a Ja 
chofe publique, ils fe plaifoienc a s entretcnir avec 
leurs fernblables. M. Turgot entroit dans la plu- 
part des vues des economises , tous occupes de 
1 atnelioracion du commerce & de 1 agriculture , 
ainfi que des moyens de remedier aux vices qui , 
fous la fin du regne precedent , s etoient imro- 
duics dans i adminiftration des finances. 

La liberte du commerce des bleds fur une des 
premieres operations de M. Turgot &gt; & le prix du 
pain bailTa prefqu auili-tot. Les droits d entrees , 
fur les denrees de premiere neceflue, furent beau- 
coup moderes , & le roi n y perdic rien , parce 
que la confommacion des comeftibles devint plus 
abondante. La czi/c d Poijfy t que milie cris di- 
foient ufuraire & onereufe au peuple , fut iuppri- 
rnee , & le prix de la viande dimintia d un fol 
livre. Les laboureurs & les gens de la cam- 
j-agne ne furenc plus renus a J ouverture ^c a la 
confection des grandes routes. Les corvees devoienc 
cere miles, par une impofition , a hi charge de 
toures les claflfes des citoyens. 



Cette reforme , qui feule mentoit une flattie a. 
IV?, Turgot , lui fit de nombreux ennemis dans la 
robleife , dans la magiftrature & dans le clerge. 
Les jurandes &lt;5c les corporations qui mettenr des 
encraves a i induftrie , &lt;Sc qui tout a ia foisfont, 
& la ruine des malheurcux qui veulenc s y iouf- 
traire , & une fource intaiiirable de pieces , furent 
abolies. 

Une fource encore plus abondante de proces, 
font lesdroits de feodalite. M. Turgoravwt le pro- 
jet de commuer ces droics. 11 vouloit aufh rendre 
le icl libre & marchand. Alors plus de contrebande, 
c par annee, quarante mille malheureux de raoins 
qui font cette contrebande. 11 vouloic aafii refer- 
rner la maiibn domeflique du roi , operation G 
fouvent demandee dans les remoncrances du par- 
Jement, & que M. Keeker dans la fuite , cut le cou 
rage d cntamer. 

Voltaire qui aimoit Tetat, le roi & M. Turgot t 
done les vues etoient celles d un philofophe, d un 
bon citoyen, d un grand homrne, celebra les mer- 
veilles du n juveau regne, par trois petits ppemey; 
J un , Temps prejcnt^ L aiitre , les Finances , & le 
iroifieme etoit Sefoflris. Ce dernier etoir une al 
legoric aufTi agreable qu ingenietife, dans laquelle 
le chancre de Henri TV, celcbroit la fageOe de 
ion arriere petit-tils, de Louis XVI y & il eut le 
merite d avoir fait les feuls bons vers qu on eut 
encore vus a la gloire du jeune monarque; & ce 
qui etoic rrcs-flatteur pour Sa Majefle, c eft que 
les vers de Voltaire n ctoienc point une fiatterie. 



Voltaire met a profit ce moment paffager de fa- 
veur ou il eft en cour:il demande & obcient la lup- 
predion des gens dc gabelJe, dont le pays de Gex 
eteit empo:forne. On ne pouvoic rendre un plus 
grand fervice a ce canton; & ce fut a M. Turgof 
qu il dut principalemenc cetre grace. 

Cependant gens d dpee , gens d eglife gens de 
robe, gens de finance, gens de plume & de pa- 
lais, gens cJu coramun & des ecuries de Verfailles, 
toas alarmes des reformes que faifoic lecontroleur- 
general, & de celles qu jl meditoic, crioient for- 
temenc contre lui. Dans 1 alienacion ou etoient les 
parties intereOees, on i accuta en plein parlem-ent, 
de vouloir detruire les droits de Jafeodalite, qu il 
ne vouloit qu echanger du confentement des pro- 
prietaires, & d une maniere aulli avantageufe pour 
les feigneurs que pour leur vaiTaux. 

On Jui fit un crime de laifler etablir en France, 
Je pret a interet , que quelques theologiens rigo- 
riftes reprouvent, mais qu exigent la banquet le 
commerce. 

Le parlement qui lui etoit oppofe , parce qu il 
introduifoit des nouveautes, & peut-etreauiT: parce 
qu il tariflbit vingt fources deproces , condamna au 
feu, comme impie & mcprifabk, un petit ecrit dc 
Voltaire, dans lequel , avcc quelques plaifanteries 
fur les vaches, qu un pharaon vie en dormant fur 
les Lords du Nil , fe trouvoit Teloge de M. Targot- 

On doit convenir que le parriarche Jofeph , en 
xpliquanc au roi d Egj pre, quo les vaches mai- 
niangsan: Is? vaches grades, vouloienc dire que 



la famine furccederoit a 1 abondance, ne penfoit 
pas qu un jour le parlemenc du roi de France em- 
ploieroit la main de fon bourreau , pour venger 
le reve de quatorze vaches. ( 28 ) 

Les hommes de lettres , tous amis de M. Turgot t 
tous partifans de fes operations, da bien qu il failoit 
a 1 etat & du bien qu il vouloit faire, etoient indi- 
gnes des contradictions que la magiftrature lui faifoit 
elTuyer. Dans leur douleur ils s exprimoient: fans 
management, & Ton ne iauroic trop deiapprouver 
la licence & le mepris avec lefquels la pluparc 
d ailleurs parloient du parlemenc de Paris. 

Apres Li Sorlonne. h corps le plus ignorant en 
Francs eft It parkment , difoic a 1 occafion de 1 ou- 
vrage qu il fit bruler, le philofophe DiJerot-.ceft. 
aulfi a i occafion de ce meme ouvrage , que le 
philofophe Ahmbfrt difoit en pleines Tuileries"- 
Lc parlcment M-iupeou etoit line, bete puante, & Is 
parlcmcnt actuel eft unc bete venimeufe. Nous encen- 
dimes ce propos, 6c nous en eumes horreur. M 
d Alembert, done le nom eft immortel, etoit poui- 
tanc urj homme fage , cela efl vrai ; mais il avoit 
un caradere cauftique, & il aimoit M. Ti.rgot & 
M. de Voltaire. 

J ignore fi le parlement fat inflruit de ces pro 
pos j mais il n en eft pas moins vrai que dans ces 
memes circonftances il fit bruler le monarque ac 
compli y livre volumineux , ennuyeux & dedie a 
Tcmpereur Jofepk //; mais dans lequcl les magif- 
tra:s toujours vigilancs pour lafurete de la vie de 
leur roi, crurenc entrevoir la doctrine du ivgi- 



tide. On brula le livre; & pour rend re M. 
odieux , on i .iccufa aupres du roi d avoir fuvorife 
1 entree de ce monarqite accompli. 

On mela le ridicule a. 1 odieux. On inventa de 
petites tabatiercs, qu on appelia dcs turgotines ou 
des pLititudcs . Ces fobriquets fervoient a denommer 
& a decrediter routes les operations du controleur- 
general. 11 n y avoin alors a Paris ni magiftrar , 
ni traitanc , ni eveque, ni abbe, qui n euc en po- 
che une platitude , c efl&gt;a-dirc, une tabatiere f orC 
plate. Quand on fe rencontroit foit dans les pro 
menades, foit en fociete , foit aux fpcilacles, c efl 
a qui le premier montreroit fa petite platitude. 

Le jeune roi Louis XVI , qui etoit paffionne 
pour le bien , qui ne parloit que de rendre fes peu- 
ples heureux , mais qui n aimoit pas les cris, rcn- 
voya fon controleur-general; 6c M. dc M.iie^hs rbcs , 
le jour meme de la difgrace de M. Turgot, donna 
fa demifHon du departement de Paris. 

La retraite de ces deux miniftres philofophes 
jetta la France dans la cor.fternation , & afBigea 
particulierement Voltaire. 11 en temoigna fes re 
grets par la petite erritre a un hommc. Get homme 
etoit M. Turgot, qui fut rres-flatre qu un philo- 
fophequi donnoit le ton a fon fiecle , fut perfua- 
de que s il n etoic plus controleur-general, il etoic 
toujours un homme. 

La difgrace des economiftes fuivit de pres cclle 
de M. Turgot On intenta un proces a M. 1 abbe 
Bandeau pour avoir dit que lacaiffe de. Poiffy etoit 
ufuraire. Il vine au Chatelet, plaida lui-meme fa 
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caufe & gagna Ton proces. Sa caufe etoic celle dti 
peuple, qui aprcs Ic jugement le reconduifit chez 
Jui , le remerciant & le beniflant. Ce triomphe ne 
fuc pas long. Le gouvernemenc Fexila a Com- 
broude en Aavergrc, & a fun recour le roi lui ac- 
corda une penfion de quaere mille francs , ce qui 
le confola de fon exil. 

L abbe Roubeau , fon cooperateur aux Epk z- 
mcrides du citoyen , fut envoye en Normandie; & 
fur ce qu il cbjefta , qae faute d argent il ne pour, 
rofc fe rendre au lieu de fon exil, on Jui fie Comp- 
ter cinquance louis d or. Le Gouvernemenc fe crut 
force a ces rigueurs pafiageres a 1 egard de deux 
hommes de leccres cicoyens, & cela pour actiedir 
renchoufiafme des economises , done les ecrics 
echauftuienc un peu trop les tetes fur le bien pu 
blic. 

L aventure de M. Ddifle en ce meme temps , eft 
d une autre efpece. Deux magi/lrars devores du 
zele de la maifon du Seigneur, & des plus eclai- 
res qui foienc auParlemenr, alloienc a ladecouverte 
des ouvrages de philofophic. En peu de temps 
ils en acheterent pour quinze mille francs & les 
firenn bruler , efperant par-la, difoient en plaifair 
tant leurs confreres, rachecer les pecics peches de 
ieur jeuneffe. 

Dans une de leurs rournees , ils trouverenc la 
Philofcphie de la. Nature , ouvrage en fix volumes, 
approuve & imprime depuis fepc ans. Ces deux 
mots Philofophic & Nature , effaroucherent leur de- 
Vpcion; 1 ouvrage leur parut violemmcnc futf e 



Us acheterent du libraire Sailhint tout cc qui r. 
toit de { edition: enfuire ilslui cmpruntcrem le ma- 
rufcrit furlequel Je Jivre avoir ere imprimc ; ce ma- 
nufcrit, prete avec confiance a deux confeillers du 
Parlement , fut porte a 1 avocat-general du Chu- 
teler. , qui denonca la Pkilofephit de la Nature , &lt;5c 
fon auteur. Cette philofophie , qui etoit line efpece 
de Philippique centre les Athees, fat brulee en 
place de Greve; & M. Delisk , qui 1 avoic com- 
poiee , fuc incarcere dans une des geoles du CIul- 
telec , condamne a un banniJTcment perpetuel &lt;Sc 
a la confilcation de rous les biens. 

Cette confilcation de la fortune d un homme 
qu on profcrit, paroic une grande abfurditc. On lui 
lavit fon honneur & fa pacrie ; mais n ayant point 
de raifon pour le fa ire mourir par la main du bour- 
reau , on veut le faire mourir de faim. N a-r-on 
jamais re flechi qu en le privant de fa fortune, on 
lui met tout a la fois & le defefpoir dans le cceur, 
& le poignard a la main , pour afiafliner , s il n eft 
pas honnete homme , ou s alTaiTiner lui-meme, s il 
a du courage , comme difent les philofophes, ou 
s il manque de courage, comme difenc les thec- 
logiens. 

Le Parlemenc de Paris reforma le jugemenc da 
Chatelec, & rendit a la fociete, a fa patrie, a 
tous les droits de citoyen M. Delijle , qui en for- 
tant de prifon , fe retira pendant quelqae temps 
a Ferney , aupres de Voltaire. (29) 

Le v;ejx philofophe goutoit le plaifir de donner 
la retraite a un homme de lettres perfecuce , lori- 
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que Jofepk II , deja celebre en Europe autant par fes 
grandes vues que par la fimplicite de fa conduife , 
paflk pres de Ferney. II ne s y arreta point , & Ton 
en fut prodigieufement furpris. Dans leur e tonnement 
tous les Jiommes de lettres fe demandoient : Pourquoi 
ce Souverain n a-t-il pas vu ie philofophe ? Dans tous 
les temps , les grands hommes , qui font tres-rares, 
ont toujours aime , quand ils en ont trouve 1 occa- 
fion , a fe voir , a s entretenir. 

Si Voltaire eut quelques regrets de ne pas voir 
chez lui Jofeph II , il n en te moigna rien ; & il eft 
tres-vrai que s il vivoit encore , il fe rejouiroit en 
voyant cet Empereur faire dans fes Etats une par- 
tie des grandes re formes que pendant plus de cinquantc 
ans il n avoit ceile d indiquer & de demander. 

L honneur de recevoir ce Souverain 1 eut Ans dotite 
fiatte ; mais cet honneur l eut-il autant fiatte que les 
hommagts qu il re^ut, 1 annee fuivante , au milieu de 
Paris ? hoinmages bien propres a de mentir le pro- 
yerbe qui dit que mil ricjl prophete dans Jon pays. 



CHAPITRE XXV. 

Du rztour de Veltaire a Paris : de fa confijjion 
& de fon courcnnement. 

[ANNEES de 177731778. ] 

VOLTAIRE abfent de Paris depuis pres de trente 
ans , touchoit a fa quatre-vingt-quatrieme anne e. Sa 
figure reirembloit a c.lle ciu tcirlps ^ fa voix fombre , 



ls majeftueisfe, Sr d uti volume prodigieux, e toit 
celle d un homtne charge de deux fiecles. Encore oc- 
cupe de grands ouvrages , il vivoit libre & heureux 
au milieu d une peuplade qu il avoit formee, & dont. 
chaque jour il recevoit les benedictions. 

En 1777 , il maria a M. le marquis de Villette , 
qui etoit a Ferney , & qui jouijroit a Paris d une for 
tune tres-confide rable , Mile, dz Variccur , fille d\irt 
tres-bon gentilhomme du pays de Gex. II avoit pouc 
cette demoifcile , e leve e fous fes yeux , la tendre/Te 
d un pere : fa beaute &: la douceur de Ton caradere , 
lui meritercnt le furnom dc Idle & bonne , furnom 
qu elle porte encore , &r dont elle eft encore digne- 
Quand au marquis de Vilktte, on fait que Voltaire 
1 aimoit : c e toit Thomme qui, a Con gre, po/Tedoit le 
inieux les charmes de la cauferie. II retrouvoit dans 
fon commerce cet efprit facile &r cultive , qui lui rap- 
pelloit la fociete des la Fare &r des Chauliea. 

Dans le cours de la me me anne e , Voltaire avoic 
envoye a Paris deux tragedies , Irene 6V dgathocle , 
Les acleurs ne pouvoient s accorder pour les roles : 
cette mefmtelligence , qui en retardoit les reprefen- 
lations , Pimpatientoit ; &: Ton fait que la patience 
dans les petites chofts n e toit pas une vertu du phi- 
lofophe. 

Cedant tout-a-coup aux differentes voix qui.I ap- 
pelloient a Paris , a celle de bdh & bonne , qui de- 
venue marquife dc Vilhtte. , il etoit - peut-etre bien- 
aife d y aller jouir de fa fortune , a la voix de fes 
amis , la plupart tres-ages , &: curieux de le revoir 
de mounr , & peut-etre cedant encore plus a 



la gloirc de fe voir encore applaud! fur le premier 
theatre de 1 Europe ; il part au milieu de 1 hiver le 
plus rude, & le 10 Fevrier 1778, au moment qu on 
ne 1 attend pas ,il fe trouve a Paris. C etoit hafarder fa 
vie. ( 30 ) 

En defcendant de voiture , accable de fatigue , mais 
entralne par Tamitie, par ce ffntiment qui 1 a toujours 
domine , il va a pied, malgre les rigueurs du froid, 
chez Ni. \ecomted Argent al , auquel depuis quarante 
ans il ne donnoit d autre nom que celui cVAnge tu- 
te laire. C etoit un befoin de fon arne de revoir & 
d embraffer cet ancien ami. 

En peu d annees on avoit vii a Paris les rois de 
Banemarck &de Suede, 1 empereur; &r il eft tres-vrai 
que Tarrivee de ces fouverains y avoit fait une fen- 
fation beaucoup moins vive que 1 apparition de Vol 
taire. Dans les promenades , dans les cafe s , a tous les 
fpeftacles , on ne parloit que de lui. Tous les gens 
inilruits, en s abordant , fe difoient avec joie, il eft 
ici ; Tavez-vous vu ? comment fe porte-t-il &gt; comment 
pourra-t-on le voir ? 

L Acade mie Frangaife arreta une deputation j & , 
contre fon ufage , au lieu de deux deputes, elle en 
Tiomma trois , a la tete defquels etoit M. le prince 
tie Bsauveau. L Academie, en grande partie ? fuivit fes 
deputes. 

Les comediens Francais allerent auffi lui rendre 
leurs hommages. Voltaire repondit a leur compliment : 
Je ne vis mtjjieurs que par vous & pour vous. Mile. 
Clairon. , en 1 abordant au milieu d une nombreufe af- 
femblee , fe mit a genoux : c etoit une pretrefTe tfApol* 
^ qui adoroit fon dieu. 
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La plupart des mlniftres I envoyerent vifiter:un grand 
nombre de feigneurs & de dames attaches a la cour 
s einpre/Terent d imiter cet exemple. Tous les hom 
ines de lettres s en firent un devoir. Pendant long- 
temps le philofophe fut le fujet de toutes les conver- 
fations ; les faillies dont les fiennes e toient feme es , paf- 
fant de bouche en bouche , devenoient chaque jour 
les bons mots de toutes les focie te s. Madame la du- 
chefTe de *** , a qui il prefenta Bdh & bonne , le 
felicitoit de 1 avoir marie e. Je m en felicite auffi , 
re pond le philofophe, car j ai fait deux heureux &: 
un Dge. 

M. Franklin , miniftre plenipotentiaire des Provin- 
ces-Unies de TAmerique , Tun des grands homines du 
iiecle, &r le premier philofophe qui ait jette les fonde- 
ments dela liberte d lin peuple entier, vint le voir. Son 
petit-filse toitaveclui: c&lt;Mon fils, lui dit-il,mettez-vous 
a genoux devant ce grand homme. Le jeune homme 
fe profterne &r demande fa be ne diftion. Voltaire lui 
pofe la main fur la tete 6V prononce ces deux mot : 
JDieu. & la liberte. 

Ce fut dans ces jours d hommages , que fa fante 
eprouva un derangement. L alarme fut bientot dans 
Paris , &r cette alarme redoubla , lorfque Tronchin , 
fon me decin , fit annoncer par le Journal , que ceux 
qui alloient le voir , feroient bientot les te moins & 
les complices de fa mort. 

Le danger fe diflipa ; mais d autres craintes fuc- 
cederent a ces premieres alarmes. Le bruit fe re pan- 
dit que 1 archeveque de Paris faifoit des infhnces au- 
pres de Louis XVI ^ pour folliciter le depart de Vol- 



laire. On ajouta bientot que M. Seguier avoit ordre 
de le denoncer au parlement. Ce que nous ofons af* 
furer , c eft qu au bruit de cette denonciation , une 
dame court chez Tavocat -general. Penfez , lui dit- 
clle, que le parlement fe de s honor era , s il inquiete ce 
grand homme que tout Paris idolatre , & que vous vous 
deshonorerez vous-meme, en fervant d inftument h 
cette perfecution. M. Seguier rafTura la dame fur 
fes craintes , mais en lui ajoutant , que fi la cour 1 or- 
donnoit 5 il ne pourroit fe difpenfer de faire fon devoir* 

Cependant Voltaire, quoique malade, recevoitchez 
lui les afteurs & le aftrices qui devoient repre/entec 
Irene- C e toit devant Ton lit qu on en faifoit les re 
petitions. Eft-il vrai, lui demande un jour madame 
Veflris , que vous avez retouche mon role ? II eft 
tres-vrai , repond le philofophe , que j ai travaille pout 
vous route la nuit comme un jeune homme de vmgt 
ans. La verite eft ,, qu il avoit pafle la nuit a re* 
faire le cinquieme afte dlrene, 

Dans une des -repetitions des cette tragedie , Vol 
taire fe b;ife un vaiffeau dans la poitrine^ Le cra- 
cheitient de fang , qui furvint , -fit craindre pour fa 
vie. Au bruit de cet evenernent , le jeune abbe de. 
Terfac, cure de St. Sulpice, accourt pour cate chifer 
le vieux philofophe. On ne 1 admet point a le voir, 
Le lendemain il fe pre fente de nouveau j &: il y euj 
ordre de le laiflfer entrer. 

?&gt; Vous me faites honneur, lui dit Voltaire en le 
recevant , j ai du plaifir a voir un pafteur , ne boa 
gentilhornme , qui inftuit fes paroifTiens en apotre, qui 
foulage les pauvres en pere , & &lt;^ui fait les cccupej: 
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Cn homme cfetat. Le cure repond au compliment 
par de profondes reverences , & fe retire apres avoh? 
te moigne au philofophe Finteret qu il prend a fa f.nfe. 

Cependant ce grand emprefTement du cure le mcn- 
troit capable d un coup de zele, &r ce fut pour le prj- 
venir que Voltaire re^ut un abbe Gaittier , qui vine 
s offrir pour le confeffer. Ce M. Goztffercommcnija fort 
miniftere de confeiTeur par fe mettre a genoux de- 
vant le philofophe : c ctoit un hommage qu il rendoit 
au grand homme : Voltaire le releve poliment &r de- 
mande a fe confefTer publiquemerrt , ainfi que cela fe 
pratiquoit dans les premiers fieeles de Pe"gUfe. 

L abbe Gautier fe rctufe a cette confefllott publi- 
que , fous pretexte que cela le cotnpromettroit : i! exige 
meme avant de Tentendre une declaration de fes fen- 
timents , & lorfque le philofliphe cut fait cett^ de 
claration , qui e toit la profeffion de foi d un veritable 
.catholique remain , 1 abbe Gautier voulut encore err 
conferer avec Tarcheveque. 

Le philofophe confentit a cette demarche ; fa de 
claration fut trouvee infuffifante. L archeveque en exi- 
gea une pardevant notaire , dont il donne le modele y 
& qui commencoit ainfi. Noitf confcjjbns avoir ma- 
licieiifement blafpk&me la divinite de Jefus-Chrift. 
En liftnt ce debut Voltaire recule d efFroi & conge- 
die 1 abbe Gander, en difint : c eft ajfej pour au- 
jourd hai , nenfanglantons pas la fcene. Ces paroles 
avoient rapport a fon crachement de fang. 

Tout fut traite dans le fecret entre le philofbphe 
& 1 abbe Gaiiicr, Cependant Voltaire n e toit pas fa- 
che que dans le public on crut qu il s etoit confeffe. 



II rcpondit meme a ceux qui lui en parlerent,y?;Vwz^ 
fur les lords da Gange , il me faudroit mourir en 
tenant a la main la queue d une vache. 

Quelques jours apres j allai le voir, r au moment 
ou j entrai dans fa Chambre , il me cria : On ne me 
jette-a pas a la voirie , car je ma fuis confeffe a 
M. Vabbe Gauner. On ne parla dans Paris , pendant 
plufieurs jours , que de cette pretendue confefTion , &r 
les phifjnts ne tarderent pas a chanfonner , & le con- 
feiTant & le confefle. 

Ce fut le lendemain de cette ce re monie qu il re- 
commenca les repetitions tflrene , dont il n avoit pas 
trop bonne opinion , & c eft a ce fujet qu il difoit 
plaifamment : il feroit trijh pour moi de nttre venu 
a Paris que pour etre confeffe & Jijfle. 

On etoit de ja a la fixieme representation de cette 
tragcdie , & il n avoit pu y afMer. Cependant a 
chaque repre fentation le public le demandoit. Ses amis 
& reinpre/Tement general le deciderent a y venir. La 
maladie a laquelle il venoit d echapper , dangereufe 
dans tous les ages , &r ordinairement mortelle au fien, 
ajoutoit a 1 inte ret qu on prenoit a lui , & rendoit fa 
preTence plus chere au public afTcmble pour le voir. 

Deux fentinelles furent pofcs a la porte de la loge 
des gentilshommes de la chambre du roi , ou il etoit 
avec belle & bonne. A peine y fut-il entre que les 
fpeftateurs /e leverent , les uns entralnes par le plai- 
iir de le mieux voir , les autres par le refoeft qu ils 
croyoient devoir a un philofophe qui rempliflToit 1 Eu- 
rope du bruit de ion nom & de fa gloire. Ce fut-la 
le premier hommage qu il rec/at du public. 



A cet hommage fuccederent les battements de 
mains , avec des clameurs d une joie exceffive , & 
cjui cut paru immoderee , fi elle n avoit eu pour objet 
un homme unique fur la terre. Ce fut du milieu 
de ce concert d applaudiffemement qu on entendit de 
tous les coins de h falle mille voix crier &: repeter : 
qiion hd porte une couronne. 

Le fieur Brifard^ cet afteur fi interefTant dans 
les roles de Pere , &r it noble dans ceux de Grand- 
Pretre , obeiffant a la vcix publique , alia le couron- 
ner. La modeftie du Philofophe fe refufa a ctt hon- 
neur , le premier en ce genre qu on ait vu en Fiance. 
Pendant ce combat de refus & d mftances qu on lui 
faifoit pour accepter la couronne , on repe toit a grants 
cris , cV/r h public qui I envoie. 

Les tranfports d alegrelTe continuerent prefque fans 
interruption Tefpace de quatre heures , & fe varierent 
en cent fagons. Chaque fpeclateur expnmoit fon plai- 
iir a fa maniere ; les uns Texhaloient par des Vivz 
M. de Voltaire. \ Vive le Sophocle francais \ Vive 
notre Homers. \ Les autres exprimoient leurs homma- 
ges en criant : Honneurdl komme unique ; an Ihi- 
lofophe qui apprend d penjer II e toit des moments 
ou Ton n entendoit que le bruit confus de mille voix 
&lt;jui rendoient gloire d Vhojnmc univerfd. 

Pendant la reprefentation d Irene , le public entralne 
comme malgre lui par le plaifir de le poiTe der , & fe 
livrant fans re ferve au fentiment de fon admiration, 
interrompit plufieurs fois les acleurs pour crier : gloire 
au definfeur de* Galas, gloire an fauveur des Sir- 
ven & des Montbailli. Dans Texces de la joie don* 



tous les cceurs etoient pleins , des hommes raifonna- 
bles verfoient des larmes d attendrifTement, tandis que 
des dames debout dans leurs loges , &? dans les tranf- 
ports de 1 ivrerTe commune , levoient les mains vers 
lui , cornme vers un etre qu on ve nere & qu on in- 
voque. 

L hiftorien qui de crit cet evenement , etoit prefent; 

il s e toit rendu au fpeftacle , non pour voir Voltaire, 

c eft un plaifir qu il iui e toit permis de gouter quel- 

tjuefois ; non pour applaudir, fa voix cut eie perdue 

dans la foule , mais uniquement pour ctre te moin de 

TimprefTion que la prefence du philofophe devoit faire 

fur cette portion penfante de la nation re unie a ce 

fpedacle ; & tandis que tous les yeux etoient avide- 

ment fixes fur iui , ceux de Thiftorien parcouroient 

toutes les attitudes , obfervoient toutes les phyfiono- 

mies , &f il avoue qu il n en vit aucune qui ne por- 

tat 1 empreinte d une ame ivre de plaifir. 

Jufques-la ce fut 1 hommage du public. Les come - 
diens lui en refervoient un autre , mais d un genre 
nouveau, & auquel ni le public, qui devoit en etre 
le temoin , ni le philofophe qui devoit en etre Fob jet, 
ne s attendoient pas. C etoit { inauguration folemneile 
de fa ftatue. 

Entre les deux pieces la toile fe leve , &" Ton voit 
au milieu du theatre le bufte de Voltai-e , fculpte par 
Caffieri , &r pofe fur un pie deftal. Tous les a&lt;51eurs 
& les aftrices , chacun avec fon habit de caraftere , 
grouppe s en demi-cercle autour de la ftatue , tenoicnt 
a la main une couronne de laurier. Apres qu ils eu- 
rent fait retentir a plufieurs reprifes la falle du nom 
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de Voltaire , madame Vtjtris s avan^a fur le bord du 
theatre , & lui adrefTa des vers , qui furent recites 
deux fois , & a chaque fois les acclamations redou- 
blerent. Enfuite chaque afteur paffant &, s ij "linant 
devant la ftatue , lui mettoit fur la tete une couronne 
de laurier ; & a chaque couronne les fpeftateurs con- 
firmant cette inauguration, s e crioient : cejl le public 
qui la donnc. 

Dans rhiitoire de la philofophie & des beaux arts, 
cette e poque fera a jamais memorable. Ce fut pour 
les homines de lettres un jour folemnel. C etoit leur 
pere qu on couronnoit. Dans la celebration des fetes 
tfApollon , les grecs pouvoient mettre plus d appa- 
reil , plus de magnificence , mais ils n y aflifterent 
jamais avec plus de pie te , plus de plaifir , &: n y 
montrcrent jamais autant d ailegreffe que Paris en 
montra le jour du couronnement de Voltaire. 

Cette ce remonie qui fembloit tenir d un culte reli- 
gieux , c toit achevee , &: TivrefTe duroit encore. Le 
public ne pouvant fe rafiafier de le voir & de 1 ap- 
plaudir, 1 accompagna au bruit des elcges &r des ac 
tions de graces. Pendant la route, les uns precedant 
la voiture , crioient : vive Vaiiteur de Zaire & dAl- 
%ire ; ceux qui fuivoient , re pondoient : vivc tauteur 
de Sc rniramis & de Brutus- Les uns cek broient Pau- 
teur de Me rope cV de Mahomet ; & les autres fai- 
foient retentir les airs des noms de Gengiskan & dc 
la belle Adelaide. Tous les chcf-d ceuvres du philo- 
foplie furent pa/Te s en revue : on n oublia ni (Edipe ni 
Tancrede , ni Ore/h , ni le chantre de Henri IV, 
ni I liiftericn dc Louis X/F, ni Pami de Frederic IL 



la cour de 1 hotel du marquis de Vilhtte , chez qui 
logeoit Voltaire , e toit remplie d admirateurs qui I at- 
tendoient. C eft la qu on ofa rendre publiquement hom- 
mage au pere innmortel de la Pucelle d Grleans. Lorf- 
eju on 1 eut defcendu de voiture , il fe tourne vers le 
public , qui faifoit encore retentir les airs de fes ac 
clamations ; il le remercie des honneurs qu on lui a 
rendus , & de la gloire , ajoute-t-il , fous le poids 
de laqudle je vais expir;r. 

II eft tres-utile de remarquer que le public dont on 
parle ici , ne relfemble en rien a cette canaille effre- 
ne e & licencieufe , aveugle en fes hommages comme 
dans fes fureurs , qu on appelle improprement le peu- 
ple , & qui n en eft que la lie & le rebut. Ce fut 
un pareil public qui fous Louis XIV infulta aux fu- 
nerailles du grand Colbert , qui , en 1 588 , agite par 
le fanatifme dont fes pretres Tavoient enivre , chafTa 
du Louvre Henri III fon roi le gitime , en criant : 
vive le due de Gw fe , &: en jonchant de fleurs les 
rues par ou pa/Toit ce prince criminel. Ce fut encore 
un femblable public qui, fous Charles VI ^ remplit 
plufieurs fois Paris de fang & de carnage , en criant : 
vive le due de Sourgogne , qui n e toit qu un lache 
aiTaffin. 

Le public pour qui Voltaire , le jour de /on cou- 
ronnement , fut en quelque fa^on un objet de cuke , 
etoit compofe de perfbnnes inftruites , ayant a leur 
tete des princes de la famille royale , des princes du 
fang, tous les miniftres , tous les ambalTadeurs, des 
dues & pairs , des dames de la plus haute diftinc- 
tion , des membres de toutes les academies , cnfin 
tous les hommes cultivant les belles lettres. 



Le lendermin de ce couronnement on difoit , les 
rois ont droit d etre jaloux de tant d honneurs rendus 
a un fimple particulier. Ceux qui parloient ainfi ne 
favoient done pas que les rois ont d autres hommages 
& non moins flatteurs a attendre , lorfqu a Fexemple 
de Louis XVI ils rendent heureux les peuples que 
les philofophes edairent , 6V qu en les eciairant ils 
rendent plus foumis aux loix 6V moins dangereux aux 
fbuverains memes. 

Une verite bien trifle , mais dont Tliiftoire en eft 
une longue preuve , c eft que le bien que font les 
rois eft rarement de duree. Le bonheur dont jouirent 
les fran9ais fbus Henri IV , paffa avec le regne dc 
ce bon roi : apres lui la France fut opprimee , de - 
chiree 6V malheureufe. Le bien au contraire que fait 
un philofophe , devient tot ou tard un bien general. 
Une verite utile qu il a revelee , fouvent en hafardant 
fa vie , tout au moins fbn repos , voyage de pays en 
pays , lailTe infailliblement fur la route des traces de 
fon palTage , Sc finit toujours par s e tabhr quelque 
parr. (31) 

Voltaire n a point forme de fefte , ainfi que de 
leur vivant en fonnerent les Defcanes , les Malic- 
branche , les Calvin. , les Luther , 6V autres , qui 
ont eu de leur temps encore plus de renommee que 
de veritable reputation ; mais il a cree une nou- 
velle generation d hommes , ce qui vaut beaucoup 
mieux , & cette generation fe perpe tuera de fiecles 
en fiecles , parce qu elle fe nourrit de ve rite s utiles , 
St non d opinions. 

Dcfcartes , a qui 1 Europe doit encore plus qu a 



, paffa fa vie a fabriquer des fyflemes & 
a combattre des chimeres. Voltaire a confume li 
fienne a de*truire de grande? erreurs qui corrompoient 
la morale. C eft aux lumieres qu il a repandues qu on 
doit en grande partie le bien qui s opere des fources. 
de FOby a Tembouchure de la Garonne , & qui avec 
!e temps s operera de ce fleuve a. 1 embouchure du 
Tage r de 1 ancien Bcetis. 

Soixante & dix ans de travaux employe s & amu- 
fer, a corriger , a inftruire les hommes , juftifient 
plcinement renthoufiafme qu on fit eclattr le jour cie 
fon couronnement. (32) 

Un cure de Paris avoit en 1770 preche centre la 
flatue qu on lui avoit elevee. Celui de Saint-Andre- 
des Arts , crut devoir a fon tour precher centre ce cou. 
ronnement. Autrefois un pareil fermon cut etc un eve- 
nement dont tout Paris fe fut fort occnpe ; mais i! 
fut fait a pure perte. On n en parla pas , tant les 
hommes & les femmes d aujourd hui font inftruits &c 
raifonnabfes. 



CHAPITRE XXVI. 

la mort de Voltaire , de fon enterretnent & fa 
fa religion. 

[ A N N E E 1778. ] 

JL ARIS &r fon tumulte commencoient a etre a charge 
a Voltaire , cafTe de vieillelTe & de decrepitude : les 
tonneurs dont on 1 avoit en quelque fa$on 



dans fon ccenr un vuide , que 1 eWe , fe 
travail & le plaiiir de revoir fa peuplade heureufe 
pouvoient feuls remplir. Ses vafTaux foupiroient apres 
ion retour ; & fur ce &lt;qu on leur dit qu une ftrangu- 
rie retardoit fbn depart , Us s offrirent de venir le 
prendre a Paris , & de le porter , le long de la route, 
fur leurs epaules dans une petite chambre, 

Cependant fes amis le preffbient de s etablir 3 Pa 
ris : il cede un moment a leurs inftances , achete un 
frotel , ou 1 udle & 1 agreable fe trouvoient reunis , 
& s en repent prefqu auffi-tot. Le plus fort obftacle 
a Ton depart pour Ferney , etoient les liens qu il avoit 
a rompre. Le bonheur de Belle & bonne , en la quells 
il s etoit accoutume a voir la nature &: la vertu per- 
fonnitiees , faifoit le fien. L habitude de vivre avec 
elle , d en rccevoir les foins & les innocentes carcA 
fes , fembloit la rendre ne ce/Taire a Ton exigence. 
Sans elle il ne croyoit pouvoir etre heureux. 

Dans ces temps d irrefolution , il vint a 1 acade mie 
frangaife ; pour donner a cette compagnie une emu 
lation & une utilite qu elle n a peut-etre jamais eues , 
il propofe un travail fur la langue , celui de confa- 
crer , d une maniere invariable , & par des exemples 
tires des meilleurs auteurs clafllques , la valeur & 1 ac- 
ceplion de chaque mot fran^ais. C etoit le moyen 
d avoir , en peu de temps , un bon diclionnaire. 

Chaque academicien devoit etre charge d une let- 
tre. II prit pour lui la lettre A. Un travail force & 
le cafe dont il fit alors un grand ufage , lui 6teren( 
entie rement le fbmmeil. L effervefcence de /on fang; 
alloit en augmentant : pour le calmer , on 1m cgr,- 
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feilla 1 ufage de 1 opium ; mais une trop forte dofe 
qu il en prit , ne fit qu accroitre Tinfomnie a laquelle 
fucceda bientot un accablement lethargique. 

Deja il etoit mourant , lorfqu on lui annonce que 
M. le comte de Lally Tohndal a obtenu la calTa- 
tion de Tarret qui fit mourir fur 1 echafaud le general 
Lally , Ton pere. Cette nouvelle 1 arrache un moment 
a fa lethargic, & il re pond a M. de Tohndal par 
un billet , dont voici la fubftance : fe vois que le 
roi eft jitfte , & jc meurs content. Ce billet eft le 
dernier qu il difta. 

L aflbupiiTement etoit entier & continu : il ne par- 
loit plus , & fembloit ne rien entendre. Le cure de 
Saint-Sulpice & 1 abbe Gamier , fon pretendu con- 
fefTeur , avertis Tun &r i autre du danger , furent ad- 
mis a le voir , en pre/ence de fa niece , de fes ne- 
veux &r de fes amis. 

Le cure s approche du chevet du mourant , & lui 
demande s il croit en la divinite de Jefus-Chrift. Le 
philofoplie ne 1 entendit pas , ou s il 1 entendit , ne 
daigna pas repondre. Le cure profite de ce filence 
pour juftifier , aupres des parents & des amis pre- 
fents , une p areille demande : Cornme , dit-il , dans 
les ouvrages qu on lui attribue , la divinite de Jefus- 
Chrift eft fortement attaquee , je crois devoir m af- 
furer de ce point de croyance. 

M. le marquis de Vilhvidlls prend alors la pa 
role ; &: perfuade qu il ne fera point entendu , crie 
a 1 oreille du moribond : c, Voila M. 1 abbe Gautier, 
vbtre confefTeur ; &r le philofophe , an grand eton- 
nement des a/Hftants , re pond : M. 1 aWe Gautier ! 
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mon. confejjeurl faites-lui bien. mes compliments* 
On lui annonce enfuite M. le cure : le mourant 
lui tend la main , prend la fienne , & fe fouleve a 
demi pour I embraflTer. Ce gefte , cette attitude , cette 
careffe , tout cela ne fembloit-il pas dire : Monfieur , 
ne me tourmentez pas , laiffez-moi mourir tranquille. 
Mais le cure lui demande de nouveau , &r d un ton 
affez mal allure : Monfieur , reconnoiflez-vous la 
divinite de Je fus-Chrift ? Alors le philofophe cx- 
pirant , ayant la main ouverte 6V le bras tendu , comme 
pour repou/Ter le pafteur , s e crie d une vcix haute &r 
ferine : An no in de Dim, Monfieur , ne me parley 
pas de cet hommz. Ce font la les dernieres paroles 
de Voltaire : nous les avons recueiliies de ceux memes 
qui e toient prefents : elles renferment, comme on voit, 
la profeffion de foi d un pur tlieifte , qui borne fa 
cre ance en un feul Dieu. 

S li eft des ciconfbnces ou 1 emploi d hiftorien foic 
a charge , ou la ve rite foit penible a dire , c eft an 
moment ou nous e crivons ce detail \ &r nos lefteurs 
doivent fentir combien il doit nous couter de rappor- 
ter une re ponfe, dont tous les francs penfants fe re- 
jouiront infiniment , mais qui certainement eft tres- 
propre a faire fremir des milliers de chre tiens. 

Le cure de St. Sulpice, fans doute, effraye lui- 
meme de la reponfe du philofophe, fe retire , & va 
annoncer aux pretres de fon clergd que Voltaire meurt 
comme il a vecti , qu il ne 1 enterrera pas , 6V que fi 
des ordres fuperieurs IV forcent, il le fera exhumer pen 
dant la nuit. Ce propos n a rien de vraifemblable , 
mais il eft tres-vrai ; &r comme il a e te tenu publi-, 
quement, nous avons cru devoir le rapporter. 



Nous devons auffi a la ve rite de refuter un bruit 
populaire qui courut alors : c eft celui qui portoit , qu au 
moment ou le cure fut forti , le philofophe leva la 
tete , &r que la main appuye e fur le chevet , il pro- 
nonga ces quatre vers: 

,, Tandis que j ai vecu, Von m a vu hautement 
,, Aux badauts effares dire mon fencimenc. 
Je veux le diic encore dans les royaumes { ombres. 
,, S ils ont des prejuges, j en guerirai les ombres. 

L anecdote eft fauiTe, ainfi que la plupart de celles 
qu on debita alors , 8t qui ont ete imprimc es depuis. 
Ces vers exiftoient depuis dix ans , & Voltaire e toit 
pleiij de (ante lorfqu il les fit. Les prononcer fur les 
bords du tombeau cut peut-etre ete une fanfaronnade. 
Ce qu on eft en droit d afTurer, c eft que Voltaire 
mourut paifiblement le 31 Mai, avec la refignation 
&r le calme d un pliilofophequi fe rejoint au grand Etre, 
On pent encore afTurer que la plupart des cure s 
de Paris blamerent leur confrere, dont 1 inexpe rience 
etoit celle d un jeune pretre, & dontle zele e toit ce 
lui d un feminarifte. Le cure de St. Roch , homme 
fage & vertueux , qui a blanchi dans le faint imnif- 
tere , & qui 1 a honore dans toutes les circonftances 
d une longue vie , difoit, en parlant de Voltaire mou- 
rant , que ce n e toit pas une converjion a fairs , mais 
line conver/ion. a efcamotzr , & qui cut fait hon-~ 
nair au clerge . 

Ce propos qui femble n etre que plaifant , renferme 
un grand fonds de raifon , fi Ton confidere que tous 
les jours les cure s de Paris , & fans la moindre dif- 
ficulte, enterrent des hommes gangrenes de vices v 



qui n ont etc connus , dans le monde , que par 1 e cIaC 
ou de leurs rapines, ou de leurs debauches. 

Le jour de la mort de Voltaire fut , pour les hcm- 
mes de lettres , un jour de deuil &r d accablcment ; 
ils ne s abordoient que la triftefTe fur le front. Leue 
langage etoit celui de la douleur , & leurs regrets , 
ceux d une nombreufe famille qui perd un chef qu elle 
adore. Ce fut auffi le temps de la vengeance du 
clerge ; mais , comme I on dit , il eft de famtes ven 
geances, ainfi que de faintes coleres. 

On pouvoit contraindre le cure de Saint-Su pice & 
inhumer Voltaire, qui ne dans le fein du chriftiamfme^ 
n avoit jamais , dans le cours de fa vie , rompu aucun 
des liens exterieurs , par lefquels un catholique tient 
au giron de I Eglife. Nulle cenfure ne Ten avoit fe- 
pare ; mais on foup^onna que le jeune cure ne cher- 
choit qu a faire un eclat pour fe donner de la celtbrite $ 
& Ton ne voulut pas lui en laifTer le plaifir. La pru* 
dence des philofophes prevint le zele des pretres : on. 
lembauma le corps de Voltaire : on obtint un ordre pour 
le fortir de Paris ; & pendant la nuit , on le porta 
dans une chaife de pofte , chez les religieux de SceU 
licres , dont fon neveu Mignot etoit abbe. 

Quand a fon cceur, donne a Belle & bonne, il 
fut encha/Te dans un cceur de vermeil, porte a P er- 
ney , fcelle dans un farcophage qu on eleva dans la 
chambre ou il travailloit , & fur la porte de laquelle 
on lit cette infcription: 

Son cceur eft id , & fon efprit par-tout. (33) 

La fepulture de Voltaire , chez des moines de la 
campagne, etoit peut convenable a un philofophe. 

16 



Ne Anglais, it cut peut-etre, ainfi que tfwrtefl 
etc inhume a cote des Rois ; & nous ofons dire 
que Voltai/ze en etoit encore plus digne qu J/aac NeJf - 
rorc, fi le degrc des honneurs accordes a la cendre 
de deux hommes celebres, doit fe mefurer fur la 
.fomme & la nature du bien qu ils ont fait au genre 

humain. 

Les cures & les pretres du voifmage de TAbbaye 
&lt;3e Scellieres, aufli eclaires que celui de St.Sulpice, 
accoururent aux funerailles de Voltaire , fe refuferent 
a toute retribution , & lui rendirent genereufement 
en regrets & en prieres , tout le plaifir qu n ils pou- 
voient avoir pris a la lefture de fes ouvrages, 

L eveque de Troyes , le bon M. d* Barral , de- 
pecha une defenfe d enterrer Voltaire ; mais lorfque 
fes ordres arriverent , la ceremonie etoit achevee. Le 
prieur des religieux , homme de fens & d efprit , re* 
pondit au prelat qu il n avoit fait a 1 egard de Vol 
taire, que ce qu il avoit cru etre en droit de fare ; & 
que s etant conforme aux loix , en lui accordant la 
fepulture , il n avoit rien a craindre des loix. 

Le prelat , pen content de cette reponfe , jetta uri 
Snterdit fur la Chapelle ou Ton avoit inhume le phi- 
lofophe. "Les hommes de lettres qui , au milieu de 
leur douleur , regardoient cet interdit comme une ven 
geance puerile , difoient hautement qu on avoit mis 
trop d importance a cette feputure eccle fiaffique. Us 
auroient voulu , que fur le refus du cure de St. Sul- 
pice , on cut fimplement inhume Voltaire dans un ca- 
veau; ouque, fuivant les rits anciens, on Fetit brule 
& conferve fes ceadres. Ce feroitj difoient-ils , iu 
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moyen sur pour apprendre aux e veques qu il importe 
aufli peu a un philcfophe apres fa mort , de pourrir 
dans le trou J une Eglife que dans une fofle fake en 
rafe campagne. 

En effet, ft parmi les hommes de lettres, 1 uf-ge 
s introduifoit de demander par leur teftament de n etre 
enfe pultnre , ni dans 1 eglife , ni da&gt; s un cimetiere ; 
le clerge feroit peut tente de faire de ces refus , qui 
aujourd hui femblent etre fans confluence , mais qui 
naguere entrainoient une certaine di&mation. Rien 

^ 

ne corrige tant les hommes de leurs betifes , que de 
leur faire fentir qu on peut fe paiTer d eux. 

La mort du celebre &: mifanthrope Roujfiau fui- 
vit de pres celle de V r oltaire. Ses obfeques ne don- 
nerent aucun embarras. M. de Gimrdin , chez qui il 
etoit mort a Ermenonville , le fit porter dans une 
petite Hie pres de fon chateau. On lui eleva , dans 
cette iile, au milieu des peupliers , un maufolee qui 
devint bientot un objet de curio fite pour lesetrangers, 
& de veneration pour fcs partifans. 

Le refus de fepulture Lit a Voltaire , que deux mois 
auparavant on avoit couronne , attira a la France , 
de la part des Anglais , le reproche d etre une nation 
frivole & inconfe quente. Ce reproche etoit injufte, 
fi Ton confidere que fon couronnement fut Touvrage 
de la nation penfmte & eciaire e , &r que 1 afFront 
fait \ fa cendre fut celui de cette partie de la na 
tion qui n eft ni eciaire e ni penfante , & que ies Cours 
des Parlements repriment , de temps en temps , 
pour qu elle ne foit pas dangereufe. Voila ce que les 
bc-maies de lettres fran^ais repondirent aux Anglais, 
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Nous avouons que cette reponfe eft un peu forte ; auffi 

ne 1 approuvons-nous pas , &r nous lailtons a ceux qui 
font plus inftruits que nous , a dire en quoi elle eft 
confjrme ou oppofee a la vcrite hiftorique. 

On doit rapporter ici une chofe finguliere , mais 
fins vouloir en penetrer les motifs : c eft la defenfe 
que le gouvernement francais fit d annoncer la morfe 
de Voltaire. II fut defendu aux auteurs des gazettes 
etrangeres d en parler. Les comediens francais eurent 
aufli ordre de fufpendre la reprefentation de fes trage-* 
dies , & cet ordre fut leve aufli-tot que les regrets des 
homines de lettres parurent un peu calmes. Des-lors 
ies e loges funeraires commencerent dans toutes les 
Academies. Parmi ceseloges on diftingua celui du Phi- 
lofophe roi de Pru/Te. C e toit en efFet celui qui conte- 
noit moins de phrafes , & plus de chofes utiles. 

Un eloge au moins egal a celui de Frederic //, 
miis d un genre nouveau , fut celui de Catherine //, 
qui voulut avoir en Ruffie un chateau bad fur le mo- 
dele de celui de Ferney. Elle voulut auffi avoir la bi- 
bliotheque du Philofophe , dont la plupart des livres 
etoient remplis de notes marginales ecrites de fa main. 
L adrefTe de la lettre que cette Souveraine ecrivit a ce 
fujet , rne rite d etre connue ; elle renferme un grand 
eloge : A madame Denys&gt; niece d un grand homm& 
qai rriaimoit un peu. 

Tant d honneurs rendus par des Souverains a un 
Philofophe , valoient bien , difoient fes amis , celui 
d etre mis , apres fa mort , dans un coin de 1 e glife 
de St. Sulpice. Ces Souverains ne voyoient en lui 
que le bien que fes cents avoient fait daas leurs Etats, 



& fe mettoient peu en peine de ce que 

fnncais pouvoit avoir penfe de tout ce qui arriva a 

Jerufalem fous la prefecture de Ponce-Pilate. 

Voltaire n a plus a craindre la perfecution : ainfi , 
en terminant le re cit de fa vie , nous aurions torf de 
ne pas dire quclle fut fa religion. II n en eut point 
d autre que celle de Platan &r de Socrate. Sur le cuke 
re$u il penfoit comme le fage Ariftide : le philo- 
fophe Montefqidm ; il regardoit nos faintes liturgies 
& tout ce qui , a jufte raifon , fait 1 objet de nos horn- 
imges , comme le vertueux Confucius regardoit les 
adorations rcndues au dieu Foe par la lie du peuple 
Chinois, nvec me pris & pitie. 

La loi naturelle , qui dit a tons les hommes d efe 
juftes &r indulgents, fut fon fcul & unique E.-in- 
gile. II employ a Hi vie a penfer & a dire -jue 
nioins les liommes ont de pre; .?ges . plus ik oat 
de vertus fbciales ; plus ils font tolerant? , rfouk , zi- 
fables , plus le fcjour de ce monde eii . jgreable. l)es 
fa premiere enfance , il fe fit gloire d etre phiKvi - 
phe, par la feule raifon que la philofophie n a fait 
que du bien aux homines , &r a voulu les empkher 
de s egorger , quand la the olagie fnifoit verfer des rieu- 
ves de fang. 

La grande ambition de Voltaire futde vouloir gue- 
rir fes contemporains de la rage de fe tourmenter pour 
des opinions. Cette ambition etoit tres-Jouable ; m:,is 
malheureufement il mettoit au nombre des opinions 
nos dogmes les plus facrc s ; & s il defavouoit ceux 
de fes ecrits ou il manifeftoit ouvertement fon the ifme , 
c eft qu il craignoit la perfecution des gens d e glife, 



&r fur-tout celle des gens de loi , que tres-mal a pro- 
pos il regardoit comms des ignorants dangereux &r 
barbares. Sans cette crainte , difoit-il fouvent, les deux 
tiers de la nation parleroient comine j ecris. C eft a 
cette trifle & deplorable diffimulation , ajoutoit-il , 
cju eft re duk en France 1 homme qui penfe. 

Un fait hors de doute , & nous ne le rapportons 
qu a regret , c eft la re ponfe qu il fit a un Lyonnais 
qui e tant aux Delices , pa rut etonne de lui trouver 
la fainte Bible entre les mains : Jefuis , lui dit-il , 
comms un plaideur qui a un grand proces , f exa 
mine les pieces de ma partie adverfe. 

Tous les bons chre tiens de ploreront fans doute avec 
nous que la religion de cet hornme ce lebre ait etc 
differente de celle des Hilaire cV des Augujlin. S il 
cut penfe comme les BoJJuet, les Fe mlon. & le bien- 
heurcux Labre , il cut etc 1 honneur de 1 Eglife Gal- 
licane , comme il fera eternellement la gloire de Ton 
iiecle Sc de 1 Europe entiere. 

Tout en difant qu il falloit mourir dans le fein du 
chriftianifine , il mourut dans la communion du fige 
Marc-Aurele , que Dieu avoit abandonne a un fens 
re prouve , &r dans laquelle mourra certainement fim- 
mortel Frederic II , fi Dieu n a pitie de lui ; ce qui 
nous facheroit grandement , car nous aimons ce roi ; 
nous aimons fa profe , fes vers &: fes vertus mora 
les qui, a la ve rite , comme on le dit en Sorbonne, 
ne font que de brillants peches. 

Tous nos Lints e veques en France ont toujours 
regarde les diffe rentes profefTions de foi qu en diver- 
fes circonflances fit Voltaire , comme les lingeries 
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vf on vieux incredule qui , avant de mourir , cher- 

choit a e gayer fa philofbphie aux depens d-js plus .e- 
doutables myfteres de la religion. 

Nous qui ne fommes qu un mcmbre de IVglife 
ecoutante , nous n avons la-deflTus , ainfi. que fur tout; 
ce qui peut avoir rapport au faint , qu une mcme fa- 
qon de penfer avec Noffeigneurs les Evcques . qui 
font 1 egli/e enfcigmnte : lors done qu ils nous afTi- 
rent que Voltaire a palTe fi vie a fe moqucr d eux 
& de la religion , nous ne devons pas hefiter a ies 
croire. 

Fin de la Vie. de Voltaire, 
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NOTES 

Neceffaires a la Vie, de Voltaire. 

. - " " r^^^^3 

CHAP. 1 , page 5. (l) De Theophile dc Viand. 

* AIME ce Theopldk ; dans mon enfance je me plaifois a 
lire fes pocfies y & je pleurois fur fes malheurs. C etoit fous 
Louis XIII le Foete a la mode , le Dorat du temps , un 
je .me homme de bonne compagme , vivant dans une grande 
familiarite avcc ks Seigneurs ; & quaiqu il n eut aucun 
litre qui 1 attachat a la Cour , il y etoit bien recu. Le 
jeune Roi fe plaifoit a le voir &: a 1 entendre. Cetre fa- 
veur j qui n ajouta rien a fa fortune 3 fit fon mallieur. 
Les Jefuites en devinrent jaloux. Theophile crut impune- 
ment fe moquer d eux , & il fe perdit. Le Jefuite Gauffin t 
Confedeur du Roi , fut fon ennemi , & travailla en con- 
fcquence a Toreille de fon penitent, Le Fere Voifin , con 
frere de Gaujfin , le denonca a la Juftice comme impie , 
dcbauche & athee ; il obtint un decret de prife de corps 
centre lui. Les Jugcs du Chatelet , Juges , a la verite , 
fubalternes , mais dans tous les temps redoutables aux gens 
de lettres , le condamnerent a tre briile vif. Tke ophile, 
par une fuite prtcipitee , fe dtroba a cette inique & 
barbare fentence ; on brula fon efFigie , en attendant d* 
pouvoir le briler en perfonne. 

Les Jefuites , acharnes a pourfuivre leur proie , decou- 
vrent qu il efc au Catelet , fur les frontieres de France. Us 
paient cherement un Lic-utenant de la Connetablie , leur 
penitent, nomme Leblanc , pour Tarreter. C efl un athee 
qtie nous allons bri tler a Paris , difoit Leblanc aux curieux 
tout le long de la route. On 1 en terra dans le cachotoh 
voic ete plong Ravaillac , 1 aHaiTin de Hcr.n IV, 
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Pendant Viflftrn ftion d nne procedure criminelle , com- 
jnencie au nom du Jefuite Voifiii , tous les autres Jefui- 
tes fe dechainoient centre le poete Theophiic. La Ceur , 
les Eglifes , les focietes particuliercs retentilToient de cc 
nom ; & ce nom n etoit jamais prononce fans les epi- 
thetes de monftre & d athee. Une legion d efpions fut 
mife en campagne par eux. Les uns alloient dans les 
mauvais lieux s informer fi Theophiic les avoit frequentes , 
& ce qu il y avoit fait. Les autres repandus dans les 
cabarets , cherchoient a fcavoir ce qu il y avoit dit. Le 
Jefuite Garaffe imprimoit infolemment que Theophile etoit 
fodomifte &: athce. Le Jefuite Guerln prechoit ce que 
GaraJJ e faifoit imprimer. Voici un echantillon de 1 elo- 
quence de cet orateur evangeliquc. 

Life^ , mes freres , leur crioit-il en prechant , lifez 
le Reverend Pere Garaffe. Je dis que voas le lifiez , & 
que vous n y manquiez pas. C eft un tres-bon livre. Vous 
y verre[ ces paroles : Maudit fois-tu , Theophile , maudit 
foit 1 efprit qui t a didle tes penfces , maudite foit la maiti 
qui les a ecrites , malheureux le libraire qui les a im- 
primces _, malheureux ceux qui les ont lues , malheureux 
cei:x qui t ont jamais connu ; & beni foit M. le premier 
Prefident , & beni foit M. )e Procureur-General , qui one 
purge Paris de cette pelte. Je dirai apres le Reverend Pen? 
Garaffe , que tu es un btlitre , que tu es un veau. Que 
dis-je ? d un veau, la chair en eft bonne bouillie , la&gt; 
chair en eft bonne rotie ; de la peau on en couvre des 
livres ; mais la tienne , mechant , n eft bonne qu a ^tre 
grillce. Aufli le feras-tu demain. Tu t es moque des moi- 
nes , & les moines fe moqueront de toi. 

Ni le predicateur Guerin , ni fes confreres les Jefuites 
n eurent point certe douce confutation. Thzophile prouva 
par dc bonnes attertations , qu il entcndoit la Mefle Di- 
manches &: Fetes , qu il obfervoit le prtcepte de 1 abfti- 
jience les vendreclis & f.imedis , qu il jeunoit en car^me 9 
nuilgre la foiblefTe de fa fante , qu il faifoit rcgulieremenc 
fes paques } conforraelncnt a Tufage , & partant qu etant 



Bon cliretlen ; il ne pouvoit tre athee , & ne devolt 
point etre brule. 

Ce qu il y cut cTetonnant dans ce long amas d horrenrs, 
c eft que les Jefuites qui avoient viole routes les loix di 
vines & humaines _, refterent impunrs ; ils eurent mehne 
afi ez de credit , ne pouvant le faire bruler , pour le fairc 
bannir. Le due di Montniorency eut le courage de braver 
cet Arrt injufte , &: de retirer chez lui Theophils. , qui 
fuccomba bientot fous le poids de. la perfecution qu il 
avoit eiruyce. 

On ne pent penfer a cettc aventure epouvantable , fans^ 
fentir au fond de fon cosur naitre un fentiment de recon- 
noiflance refpedueufe pour la maifon de Montmorcncy , 
qui retira dans fon fein & confola un homme de lettres- 
infortune , & fans tprouver quelque plaifir de la deftruc- 
tion de cette focitte qui avoit pourfiuvi , calomnie Sc 
opprime cct honnete homme, 

CHAP. id. page C. (a) Du Dofteur Richer 3 fyndic de la 

Sorbonne. 

Tous les gens inftruits ont toujours eu un fentiment 
de refpecl: pour cet honnete homme. Ils fcavent tous que 
Ja France n a point eu dc citoycn plus vertucux. Quel 
Francais en effet n eftimeroit pas un homme qui , de la part 
des eveques , des courtifans , des miniftres , dcs moines 
& de fes confreres en theologie , foufFrit des outrages 
fans nombre , des ignominies de toute efpecc pour la caufe 
de nos rois & de 1 etat ? 

Lc Clerge & la Sorbonne de ce temps-la penfoient que 
le; rois etoient dependants des papes ; & les papes , commc 
on fcait , avoient reduit quelquefois en pratique cette fu- 
nefle opinion. Richer , apres la mort de Henri IV , voulut 
lionorer fon fyndicat de Sorbonne , en fou tenant dans un 
petit cent fur la puiff ance ecdejiaflique & politique , que 
la tiare ne donne aucun droit a celui qui en eft coefFe , 
d oter la couronne a nos rois. 

-Rome , done ks pai tilins etoient nombrcux & puiflants 
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en France , s offcnfe d une parcille doctrine. Tous les mot- 
res qui malheureafement etoient alors comptes pour quel- 
que chofc dans 1 etat , cmboucherent la trompette pour 
crier que Richer etoit heretique. Les cardinaux du Perron 
& Juyeufe vouiurent le pcrdre. La Sorbonne ne pouvant 
le fairc retracler , le depouilla du fyndicat. Le pape de- 
mandoic qu on 1 envoyat a Rome pour 1 y jugcr. Le nonce 
menacoit de quitter la France , ii on ne 1 y envoyoit. Les 
promeiTes , les graces & les bulles etoient prodiguees. 
En confluence on tenta plufieurs fois d enlever Richer^ 
on apofta des aifafiins pour le poignarder ,on 1 emprifonna ; 
on le couvrit de bouc , &c Richer fe glorifia conftamment 
de tant d outrages. 

Richelieu mit la rerra&ation de Richer a prix a la cour 
de Rome , il en obtint un chapeau de cardinal pour fon 
frere qui , echappe d un cloitre de chartreux , etoit montc 
fur le fiege de Lyon. Enfuite , pour avoir cette retrac 
tation , il mit en jeu prieres _, carefTes , menaces. Richer 
cchappa a tous les pieges que lui tendit Son Eminence. 
Richelieu ne pouvant reulfir , confia cette negociation atf 
Pere Jofeph , capucin , fon premier fatellite , & de tous 
fes fatellites le plus adroit. 

Richer, en confluence , fat invite a diner chez le P. 
Jofeph , qui tenoit a Paris un etat de maifon tres-fplen- 
dide. Apres le diner U eil prie d entrer dans le cabinet 
d,u R. Pere. La etoit un notaire apoftulique qui prefenta 
nu vieillard une retractation. Deux aflaifins paroiflcnt , & 
lui appuyant le piftolet fur la tte , le forcent a la figner. 
Peu de jours apres Richer mourut de chagrin de cet afle 
de foibleiTe , & le Pere Jofeph , qui palloit pour nc pas 
croire en Dieu ^ inftitua les Bicues-celejtes 3 c eft~a-dire, 
un des ordres les plus aulteres que renthoufiafme evan- 
gelique ait enfante. 

M. 1 abbe Mauri peut demander une ftatue nour le dignc 
capucin , inltituteur des Dkues-cckjhs. Pour moi , fi je fais 
jaraais fortune , c eit au dodeur Richer que j en veux c lc- 



ter unc , comme au veritable defenfeur de la patrie. Ers, 
attendant je demande a TAcaderaie francaife fon eloge. 

CHAP. II. pag. S. (3) De Thiriot. 

C eft de lui-meme que nous tenons la plupart des anec 
dotes de la jeunefTe de Voltaire. II etoit un de fes plus an- 
ciens amis. 11 p.irt a fa vie en bonne compagnie , parlant tou- 
jours de litterature avec fagefTe , avec gout , & de Ton 
ami avec enthoufiafrae. II connut prefque tous les hommes 
de lettres dc fon fieclc } & en fut fouvent confulte : on le 
furnomma le Memoir? de Voltaire. 

La memoire de Thiriot etoit en effet un vafte repertoire dc 
toutes les anecdotes , de tous les bons mots , de toutes les 
chofes piquantes , & de tous les vers agreables qu il avok 
cntendus. 

Pendant pres de trente ans , Thiriot fut le correfpon- 
dnnt litteraire de Frederic II , roi de Prufle. Cette cor- 
refpondance, dont il fut tres-occupe , le laiffa dans line 
grande mediocrite de fortune. Dans tout le cours de fa 
vie Tamitie genereufe de Voltaire lui fut d une grande 
reifource. 

Lorfque Voltaire fut etabli a Ferney , Thiriot vint y 
faire un fejour de plufieurs mois. A fon retour a Paris , 
en ouvrant fa malle , il trouve parmi fes hardes un rou 
leau de cinquante louis d or. Cette efpieglerie le rappelte 
aux generofites de fon vieil ami , & ne Tetonne point : 
il y etoit accoutume. 

CHAP* idem, page iz. (4) De Numa ou la Mo ifade _, 
Poe me de Roujfiau. 

LA MOISADE. 

o T R E impertinente le^on 
Ne detruit point man pyrronifme : 
Ce n cft point par un vain fophifme 
Que vous furprcndrez ma raifon , 
t eipiit humain vein dcs preuves plus claires 
Que les lieux communs d un 



Ce fatras obfcur dc myfterae 
&lt;~)u on debice au peuple eiTare, 
IVvec le fens commun n tft pas bien inefurc j 
La raifon n y peut rien connoitrc : 
EC quand on les croit , il fain ilit 
Bicn aveugle ou bicn ( daire . 
En vain je cherche , & j envilage 
Les preuves d une de it , 
"J cn conq.ois 1 cxcellcnce & la neceffite . 
J adore en fremifflint cette divinite , 
Dont mon efprit fe Lit une fi belle image J 
Miiis quand j en clicrche J avantage, 
Je r.c trouve qu oLlcurii^. 
la v^rite cach^e en un ^pais nuzge , 
A mon efprit cor.fus n offre point de clartc ; 
Rien ne fixe mon dome & ma perplexm-. 
En vain de tout cote- jc cberche ijuc qifufage t 
Qui ne fe foit JJITUIS du bon fens e cart^. 
De mille prejrg^s chaque peuple entet, 
Me ticnt un different hngage , 
Ct la raifon ptudente & fage 
Ne decouvre qu errcur & ^u jmbiguite^. 
Papiftes , Siainois , tout le monde raifonne ; 
L un dit blanc , Tautre noir , on ne s accordc point.; 
Chacun d: t fa cr^ance bonne. 
Qui croirai je , du Talapcin 
Ou du Uofleur de Sorbonne ? 
Aucun. Mais je demande un fage fur ce point , 
Qui foic juje fincere, qui nVpoufe pcrfonne. 
Ce fera Ic bon fens qui leur ciit en deux mots ; 
Vous etes tous les deux hien fourbes ou bien fots. 
Le vulgaire en aveugle a Terreur s abandonne j 

Ei la plus froiJc fiion , 
Marquee au coin facr6 dc la religion , 
Des fots admirateurs dont la terrc fbifonne , 
Frappe Timagination. 
Les vifions m^lancolicjues 
I&gt;es penples arrogants foumettcnt la 
Les hornmes vains & fanatiques 
Re^oivent fans difikuh^, 
Les fables les plus chimeriques. 
Un petit mot d t ternite 
Les rend beains & pacifiques 
t Ton r6duit wnfi le 



A bnifer fes liens dont il eft garou. 

Numa fernblables 
Moife P ar teiics 



Et furprit leur 
En rangeant fes loix politiques , 
Sous I ^tendaid de la divinite. 

. ,. . . ,, . fur un mont .. , 

II ft.gnn davo.rcu dan , un antre "arte" , 

Des voifins b^atifiqnes. 
II fit entendre a ces hommes ruftiques , 
Que Dieu dans fon (?clat & dans fa majeft %. 
A (cs yctix &lt;?blouis s ttoient manifefl^. 

Jl leur moncra des ! s authentiijues 

Qui contenoient fa volontd. 
1) appuya par des tons pathctiques 
Un conte (i bien inventc. 
Tout Ie monde fut enchant^ 
De ces fadaifcs magnifiques. 
I.e menfongc fubtil pafiant pour v^rite , 
De ce l^gislatetir fonda Tautcnce". 

Et donna cours aux cr^ances publiques , 
Dont Ie monde fut infefl^. 

CHAP. IV. page 34. ( 5 ) De la BaJI dle. 

En parlant ainfi de ce chateau , nous croyons entrer 
dans les vues du gouvernement francais. Or qu elles peu- 
vent etre fes vues ? celles ccrtainement de n y voir que 
peu de perfonnes. J ofe meme dire de n y voir perfonne _, 
& d etre dans Ie cas de detruire ce monument gothique 
& infame, qui depare 1 un des plus beaux quartiers dc 
Paris , & qui eft d une depenfe extraordinaire. 

C eft pour nous conformer a fes vues , que nous avons 
tache d en infpirer 1 effroi aux hommes de lettres. La plu- 
part d entre eux ne tombent dans ce gouffre que parce 
qu ils n en connoiffent pas toute 1 horreur. 

Quant aux hbelliftes , qu il ne faut pas confondre avec 
les hommes de lettres , ils meritent pis que la Baflille. 
C eft a la loi a les pourfuivre ; & lorfqu on en aura livre 
une demi-douzaine a la difFamation , on peut compter fur; 
la retenue des autres. 



Kous devons ici au public de dire que ce chateau , tou& 
terrible qu il eft_, ue reiTemble point a certe Baftilk quc 
dans fes mauvaifes humeurs a de crire Linguet. Get homme, 
pendant le fejoiir qu il y fit , y fut tel qu il a roujours 
etc dans le monde , infociable , hargneux , ne parlant que 
pour quercller ceux qui etoient comrais aux foins de fa 
garde , de fa nourriture &: de fa fintc. 

L ouvrage qu il publia fur la Baftille , apres qu il en fut 
f forti , cut fait vine tres-grandc impreifion fur 1 efprit de 
Louis XVI , dont le coeur eft bon , s ll cut parle avec 
moderation & verite. Mais il men tit en des chofes eiTen- 
tiellcs , comme en celles qui jie le font pas _, & voila pour- 
quoi fon ouvrage fut peut-^tre fans efTet. 

II a menti ,, en parlant de I tpaiiTeur des murs qu il die 
tre de douze pieds , & qui n en ont que fix. 

II a menti _, en parlant de la nourriture des penfion- 
naires , qu il a allure n etre que de quatre onces de viande. 
Cela eft faux ; on pent m^me afTurer qu ils y feront tou- 
jours tres-bien nourris , lorfque le miniftre qui a ce de- 
partement , a 1 exemple de celui d aajourd hui , daignera 
y ve : ller. 

II a menti _, en parlant du bois qu en hiver on donne 
par jour a chaque penfionnaire. 

II a menti , en faifant entendre qu on y empoifonne ceux 
dont on a interet de fe defaire. 

II a menti , en infinuant qu on y avoit affafline une per- 
fonne au-deiTous de fa chambre. 

II a menti , en parlant des militaires qui compofenC 
i etat-major. II n en eft aucun par tni eux qui , avant d etre 
a la Baftille , n eut la croix de Saint-Louis. II faut etre vrai 
tneme dans fes vengeances. 

Ce qui eft certain , c eft que cette Baftilic rend 1 adminif- 
tration francaife terrible & odieufe dans toute 1 Europe ; 
clle eft 1 epouvantail des etrangers , qui la regardent moins 
comme une prifon d etat , que comme un cloaque ou la ven 
geance des miniftres entaife fourdement fes viclimes. Laplu- 
|&gt;art des etrangers ne voyagent en France qu avec la terreur 
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de ce chateau , commc on voyage en Efpagne avec Peffroi 
continuel de 1 inquifition. 

Sous le regne a&uel , e le n cft plus ce qu clle ctoic- 
autrefois. Le nombre des penfionnaire? entrant ou for- 
tant , fe reduit a huit ou neuf perfonnes par annee _, au 
nombre defquclles font , i. un ou deux crimintls qae la 
clemence du roi a derobes a la loi & a la mort ; 2.. deux ou 
trois malheureux , foup9onnes d avoir tergiverfe s , en ma- 
niant les deniers du jroi _, & de la liber te defquels on s aflure 
en attendant qu on les livre , s ils font coupables 3 a la 
jufticc , ou qu on leur fafle grace ; 3. quatre a cinq bar- 
bouilleurs de papier , foi-difant auteurs. 

La Baftille qu on pourroit aifcmentfuppleer par un quar- 
tier ft pare dans les prifons ordinaires , eft, comme on voit, 
d une bien petite utilite : elle coutc pourtant prodigieufe- 
tnent. En la renverfant , le roi gagneroit un capital a pen 
pres de fix millions , ou un revenu de cent mille ecus que 
demande la garde d une dixaine de perfonnes qui , ma foi , 
ne valent pas la peine d une pareille depenfe. 

CHAP. V. page 44. (6) De Rouflcau. 
C eft fous la didee de Thiriot ; que Pauteur a ecrit lo 
detail c e cette entrevue. C eft ainfi que Voltaire , a fon 
retour de Bruxelles , le lui avoit raconte. 

CHAP. idem, page 45. ( 7 ) DC la petite verole. 

Elle etoit t en ce temps-la , une maladie dont le nom 
faifoit fremir. Ce qui en avoit infpire Pepouvante ,, c e- 
coient les ravages afFreux qu elle fit a Paris , dans les annces 
1710, 1711, 1715, 1716 & 1720. 

CHAP. VI. page 50. (8) Du chevalier de Rohan. 

Nous avons parle de cet homme d apres Pidee publi- 
que. Apr^s fon aventure avec Voltaire , il fe maria , & 
prit le titre de comte de Rohan. Void un couplet qu on 
ifit fur fon manage , & que nos vieillards fe plaifent en 
core a chanter : 

Sans oflenfer vctre (agefle , 
STous k pouvez , belle CoimdTc t 



_ 

Faire cocu ce vieux fripon. 
Votre propre h &gt;nneur 1 ordonne. 
II ne vous fairoit qu un poliron. 
Couchez avec un honntre homme. 

tJne clunfon n eft pas 1a preuve d un fait ; mais elte eft 
toujours la preuve de 1 cpinion du temps. 

Au refte _, nous avions fept a huit verfions fur !es cir- 
conftances du dtmele de Voltaire avec le chevalier de. 
Rohan. Nous avons pr^ferc le recit de Thlriot. 

CHAP, idem, page. 58. (9) Des detracleurs de la Hen- 
riade. De M. Roucher. 

La Henriade jouifToit de toute fa gloire , lorfqu il a plu a 
M. Roucher d en faire une fatyre fanglante. 

M. le marquis de Villette a repoiiHe 1 outrage, en mettant 
en oppofition la critique de M. Roucher avec le fuffrage du 
celebre M. de Bujfon fur la Henri ade. Ce contrafte piquant 
d un grand homme avec 1 auteur du poe me des dou[e mois _, 
a excite des tclats de rire aux depens de ce dernier. 

Ces rires font d atitant mieux merites , que M. Rducher , 
dans fa fatyre de la Hcnriade , eft refte fort au-delfous 
de Fre ron & de la Baumclle y de leur vivant les deux plus 
infignes dctracleurs de ce cl.ef-d cfuvre. Du moins ceux- 
ci , par des raifons quelconques , juftifierent-ils leurs cri 
tiques. M. Roucher a dedaigne d en faire autant. Mais 
montant fur le parnafTe , & , s erigeant en juge , ( c etoit 
probablement en carnaval & dans le temps des mafcara- 
des ) , lui dont on ne pent lire quatre bons vers de fuite , 
a prononce que la Eenriade n avoit ni plan , ni but , ni 
intcret , ni poe/ie. Rifum teneatis amid. 

On fait que Freron & la Beaumelle , ayant fait imprimer 
fur la Henriade un commentaire aflez plat , eurent la va- 
nite de fe faire graver aux deux cotes de Voltaire. L abbe 
Beloney, en voyant cette carricature , mit au bas ce quatrain. 

Entre la Beaumelle & Freron , 
Le Jay vient de placer Voltaire. 
Ce feroit bien un vrai calvaire , 
S ll s y trouvoit un ton larron, 
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Pour nous , fi nous trouvons jamais le portrait de M". 
Koucher , nous v mettrons cette petite profe un pen moins 
plaifante que les vers de M. 1 abbe Beloney. 

Quaod on a fait le poe mc des douze mois , on doit fe 
taire fur la Henriade pendant les douze mois de 1 annec. 

CHAP. VII. page 6j. ( 10 ) De I HiJloire de Charles XII , 
& de madame la comtede de Genlis. 

Les oppofitions ont toujours quelque chofe qui plait 
a 1 efprit. Celle de M. de Bujfon avec M. Roucherett. pi- 
quante ; en voici une qui 1 eft encore davantage. C eft 
celle d une fcmme auteur avec un roi , de madame de 
Genlis avec le grand-pere de Louis XVI , avec le bon , 
le vertueux , le veridique Stanislas. 

Nous aliens tranfcrire ce que ce roi certifioit de Vhif- 
loire de Charles XII , &: ce dont il voulut que Voltaire 
fut inftruit par fon chambellan M. le comte de Treffan. 

M. de Voltaire n a oublie ni dtplace aucun fait , aucune 
circonflan:e intcrcjfante. Tout ejl vrai. Tout ejl en fon ordre. 
ll a parle de Li Cologne , 6 fur tons les tvtnenients qui 
y font arrives , comme s il en avoit tti le timoin oculaire. 
Voyez le certificat de ce roi a la t^te de VHijloire. de. 
Charles XII. 

Madame de Genlis n eft point du fentiment du roi Sta 
nislas & dans un conte intitule : les deux Reputations , 
dit , p. 18 , que VHijloire Je Charles XII efl un roman. 

Lecleurs , chcififlez pourtant entre le faflrage d un ror 
certifie ce qu il a vu , qui , dans cette funefte tra- 
gedie de la Pclogne , avoit etc un principal afteur , & 
1 amt de madame de Genlis , qui n a rien vu , & qui , 
fbixante ans aprcs ces evcnements , donr.e un dcn ; e iti for- 
mel a Sa Majefte ]e roi de Pologne. 

Quand on hnfr.rde de pareilles afiertions , on devroit 
tout au moins les appuver de quelques raifons , bonnes 
ou mauvaifes : cela ne leur cteroit peut-etre pas le ridi 
cule , ma s cela le diminueroir. 

n parlant de madame de Genlis t nous n envifagcons que 



Pauteur , confervant d ailleurs pour elte tout le re r pet 

qu on doit a fon fexe , a fon etat , & au nom qu elle porte. 

CHAP. VW. P a S 7 8. (ii ) Du Jefuite Girardk de la 

belle Cadiere , a propos de la Pucelle d OrUans. 

C eft en etfet au fujet de cette Pucelle que nous avons 
p.irle de ce Jefuite. Douze Confeillers du Parlement d Aix 
opinerent pour le faire bruler , douze autres le rnirenc 
hors de cour. L arret paila in mitiorem en 1731 _, & if 
ne fut point brule. 

Etoit-il coupable ? il y a une bibliotheque entiere d e- 
crits pour &: centre lui. La verite eft dans le fond du 
puits a fon fujet , & probablement n en fortira jamais 

Le vrai de cette aventure , c eft qu elle fit un tres- 
grand tort a la religion , foit que reellement ce Jefuite 
Girard cut abufe de fon miniftere de confeifeur pour fe- 
duire la Cadiere, foit que les Janfeniftes euflent drefie 
cette Cadiere , pour faire tomber ce Jefuite dans le piege 
& le faire brfiler. 

Au refte , dans mon enfance j ai vu cette provencale 
qui , pour fe derober a la perfecution des Jefuires , mena 
long-temps une vie errantc & cachce. D apres 1 id^e qui 
m en eft reftee , je nc crois pas avoir vu en ma vie de 
plus belle femme. 

Le pere Viou , Jacobin , fon oncle , 1 avoit mife en depot 
chez un pretre nommc Flouvat , archivifte de M. Maffll- 
Ion , evdque de Clermont ; & c cft de cet honnte eccle- 
fiaftique que nous tenons I anecdote. 

CHAP. XI. page 103. (11) De Piron. 

A chaque tragedie que Voltaire faifoit reprefentcr 
Piron le regaloit d une epigramme : il attaqua touiours 
des chef-d ceuvres par de petits mauvais vers. Apres le 
fucces &(B.dipe y 1 epigramme qu il lui decocha etoit tres- 
mauvaife ; mais celle qui fuivit le fucces de Meropc _, In. 
fut encore davantage. La voici : 

Chez Thiftrion M^rope ufee , 
Vers Ic Pont-Neuf a pris rc(Tot| 
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Et la , par un fot . la. r 
S tft fait donner cent louis d of. 
Sene-)a bicn dans ton tteTov , 
Troupe ignorante & mcrcenaite 
Car elle fait pleurer cncor , 
Non lc lckur , mais 1c libraire. 

CHAP, idem , page 104. ( 13 ) D un trait dc pure chantc 

de la part de Piron. 

C etoit un grand difeur de bons mots , que ce Piron. 
II les enfiloit a peu pres commc S audio enfiloit des pro- 
verbes. Nous le vifitions quclqiiefbis dans les dernieres- 
annees de fa vie. II avoit unc gaiete conftante ; mais quc 
le nom feul de Voltaire troubloit toujours. 11 ne pouvoit 
entendre ce nom fans entrer en fureur ; c eft ce qui avoit 
fait dire que Piron portoit fur fon ne{ Voltaire a califour* 
chon : c ctoit fon epouvantail. 

Aprcs la rcprcfentation dc Mtrope , Voltaire fut en- 
voye en Prufl e par Louis XV 3 pour negocier avec Z-Vf- 
deric 11 une nouvelle alliance qui ttoit abfolument ne- 
ceflaire a la France. 

Piron , bien perfuade qu il s etoit enfui crainte d etre 
cnferme , pour avoir manque de refpe-3: a Boyer , fon perfe- 
cuteur , fit la tirade fuivante , qu on ne peut mettre a\i 
norabre de ces petits vers qu on appelle innocents. 

Du Permcffe , noir etourneau , 
Aiglc aux ycux du vulgaire ignarc , 
Luclie enncmi du grand Rouileau , 
Fuis , mechan; , fuis , double le pas t 
Cours , vole au fond des Pays-ILs 
Repionger ta mufe iiifernale. 
Loia pour jamais, loin de nos yeux 
AVFC ton f^uelctte odicux , 
L orgneil , 1 envie & le fcandale. 

Dans quel temps Piron fit-il ces vers edifiants? Dans le 
temps meme que Voltaire , aupres du Roi de Prude , ren- 
&lt;ioi: un fervice fignale a fa patrie , a fon Roi. 

Ma gre f.i haine centre Voltaire , on lui doit la juftice 
dc convenir qu il etoit un fort bon homme , d un commerce 



trs-agreable , & que depuis la mort de Mollcre , la Me-, 
tromanie eft la meilleare comedie qu aient eu les francais. 

CHAP. XII , page toy. ( 14 ) De la mere de la marquife 

de Pompadour. 

Elle s appelloit PoiJJon , & etoit femme d un homrae 
dc la Ferte-fous-Jouare , qui avoit ete condamne a tre 
pendu , & qui etoit fugitif. Elle vint a Paris folliciter 
la grace de fon mari. Elle etoit encore jolie , & fur-tout 
fort adroite. Un fermier-general fort bete , k Normand 
Tournhem , en fit fa maitreffe ; il maria enfuite fa fille , 
qui etoit belle , a fon neveu /e Normand d Etioles , fous- 
fcrmier , & qui etoit encore plus bete que fon onclc. 

Madame Poiffon , maitrefle publique de Tournhem , 
imagina de faire de fa fille , dont le pere etoit condamne 
a mourir la corde au con 3 la raaitrefle de Louis XV , 
age de ttenie-cinq ans. 

Ce projet fembloit etre extravagant ; cependant a force 
de prefenter cette fille, dont la beaute etoit eclatante, 
fous les yeux du Roi , dans les rendez-vous de chafle , ellc 
e vint a bout. Apres fa mort on affubla cctte meredel epi 

taphe fuivante. 

F P 1 T A P H E. 

Ci git qtii fortit du fcimitr, 
Qui, pout faire fortune entirre, 
Ver.dii fon honncur au fcrmier 
Et fa fille au proprictaire. 

CHAP. id. page 21*. (15) De la fociete de Ninon. 

On fcait que cette fille celebre logeoit rue desTour- 
oelles y pres la Baftille ; on fcait que les hommes aimables 
qui compofoient fa fociete s appelloient Its oifeaux des TOUT* 
ndles ; mais on ignore les vers que fit M. de Charleval- 
paucon-de-Ris , le jour qu il fut admis dans cette fociete ; 
jls mtritent d etre conferves. 

Je ne fuis plus oileau des champs , 
Mais ile ccs oifeaux &lt;ks Tour.ieliei 
Qui, fans ch ix ties fail ons nouvel:cs , 
Se parlenj (I jinou* en tout temps ; 



Et qui plaignent les tourterrllcs 
De fle le baj.er lu au princemps. 

CHAP, XV , pag* 134. (16) Des detrafteurs du fiectc 
dc Louis XIV , & de Madame la Comteife de Genlis. 

Nous ne parlerons point des anciens detrafteurs de cet 
ouvrage , Us font oublies : nous parlerons de ceux de no s 
jours, qui nele font pas tout-a-fait ? & malheureufement 
pour nous , nous ti ouvons dans le nombre madame la Com- 
teffe d? Genlis. C eft en nous merrant a fes genoux , err 
Jui demandant pardon de ce que nous allons dire , que 
nous invitons le public a nous juger. 

Sur VHiftoire dz Charles XII , e 1 le n eft point , ainfi que 
nous Vavons vu , de Tavis du roi Staniflas , furnomme 
Je Philofophe bienjaifant. Sur le Siecle dc Louis XIV , elle 
n eft pas non plus du fentimentdu roi Frederic , furnomme 
le Philofophe de Sans-Souci. 

Si toutes les hiftoires , dit ce roi philofophe*, etoient 
ecrites comme celle que vous m avez conTiee , nous ferions 
plus inftruits des moeurs de tons les fiecles, & moins 
trompes par les hiftoriens. Je n ai jamais vu de plus beau 
ftyle que celui de Thiftoire de Louis X&lt;V, Je lis chaque 
paragraphe deux ou trois fuis. Toutes les lignes portent 
coup , tout eft nourri de reflexions excellentes , aucune 
faude penfee , & avec cela un impartialite parfaite. 

F.coutons maintenant madame dc GcnUs. Le Siecle de 
Louis XIV eft un ouvrage brillanf; mais y tronve-t-on 
le ftyle qui convient a Thiftoire ? Les deux Reputations-, 
Conte, page 18. 

Oui , madame , on 1 y trov.ve ; nous croyons meme 
qu il n y en a pas d autre. Ceci eft une affaire de gout. 
Je ne puis etre du v-;tre ; je m cn tiens a celui du roi 
de Prufle. Ce qui eft vrai , madame , c eft que vous ne 
penfez pas comme les philofophes , m^me quand ils font 
lois , & q u e vous ne voulez pas les en croire , quelque 
^claires qu ils foient , ni fur ce qu ils difent fentir , ni 
fur ce qu ils difent avoir vu. Tout cela prouve , madame , 
cue vous fctes difficile 9 & nous en fommes fachcs. 



CHAP. iJ. page 138. (17) De 1 abbe de T 

C eft ce mcme abbe qui voubnt prendre le titre de Doc-i 
teur en theologie , foutint intrepidement en pleine Sor- 
bonne , d apres les anciens Peres , que notre ame eft ignee ; 
d apres beaucoup de ffavants , que Mo ife eft le plus hardi 
de&lt;t kiftoriens ; & d apres lui-meme , que les miracles de 
Je fus-Chriji rejfembloeent a ceu.r d Efculape. 

Certe hardiefie valut a 1 abbe de Prades une grande re- 
nornmee dans toute 1 Europe , & une petite fortune a Ber 
lin. Le roi de Prufle le gratifia d un canonical. 

CHAP. id. page 240. (18) D un libelle intitule: 
Vie privte da Roi de Prufle, 

D drget, qui connoiJToit la veritable vie privce de ce 
monarque , dont il avoit etc ie fecretaire , voulut refuter 
ce libelle ; il en demanda 1 agrement , & le roi de Prufle 
repondit : 

Mon cher d drgtt, les calomnies de cet ouvra^c nc 
mcritent pas que vous preniez la peine de les detruire ; 
c eft a moi a faire mon devoir, & a laiffer dire les me- 
chants. 

C eft d ^rgec lui-meme qui nous avoit conte ce fait. 

CHAP. XVII, page t f3 . (17) Du philofophe Diderot. 

En 1745 , fur la denonciation du Procureur- genera! 
Gilbert dss Voifms , Ie Parle-nent fit bruler les Penfees 
philofoyhiques ; &c Diderot , 1 auteur de cet ouvrag? , fut , 
par ordre du roi 3 mis dans le donjon de Vincennes. 

Lorfque le philofophe fe vit enferme _, il faillit a de- 
venir fou. Le danger etoit grand : pour le detourner , on 
fut oblige de le laiifer forcir de fa chambre , & de lui 
permettre de freque.nres promenades. 

Le malheur que Diderot fut fur le point d eprouver 

eft a craindre pour tout homme qui ayant , commelui, 

des paffions ardentes & la tete fort exaltee , fe voit tout- 

a-coup prive de fa liberte & de toute relation avec les 

humains. Ce donjon n eft plus une prifon d etat , & c eit 



a M. te Baron It Srefeuil qu on en doit rendre grace; 
Quoiqu il foit ouvert depuis trois ans a la curiof t; pu- 
bl que , on ne parle point de le dctruire. On eft , dit-on, 
effraye des frais enormes qu occafionneroit fa demolition. 
Loin d etre couteufe a 1 etat , elle fera d un plus grand 
produit , fi Ton permet a tout particulier qui voudra des 
pierres , d en prendre a tant la toife. 

CHAP. id. page 153. (ao) Du Cantique des Cantiques ; 
du Procureur-general Omer Joly de Fleury j de 1 abbe 
Terray , & de I abbe Co tin 



Tout homme qui ignoreroit que le Cantique des 
tiques eft dicle par le Saint-Efprit , & qui ne connoitroit 
que Tkcocrite & Virgile , dont les penfees font exprimees 
naturellement avec grace, precifion , clarte & decence, 
diroit que le Cantique des Cantiques eft un galimatias or- 
durier. 

En 1759 Voltaire fit, fous le titre de Precis, un petit 
poe me de cette chanfon hebraique. Sous fa plume on vit 
difparoitre 1 obfcurite , I incohcrence des idees, & fur- 
tout cette obfcenite que be.uicoup de critiques ont re- 
prochce a cette chanfon. Le Parlement trouva fort mau- 
vais que Voltaire Teut mife en bons vers francais , &: fit 
bruler fon poe me. 

Une fingularite remarquable , c eft que M. Omer Jo!y 
de Fleury , en demandant la condamnation de ce poe me , 
die qu i/ etoit evident que Voltaire ne I avoit compofe que 
dans un efprit oppoje a cclui de la religion. 

Mefficurs des chambres crurent fur fa parole M. d* 
Fleury ; ils ne reflechirent point qu il eft tres-difficile de 
juger de Tintention d un auteur ; ils oublierent mt s me 
qu ils s arrogeoient un droit qu ils conteltoient alors au 
fouverain Pontife , celui de decider , en matiere de re 
ligion , de Tintention des ecrivains en theologie. II paroit 
pourtant ridicule de prendre pour foi ce qu on refufe a 
fon fuperieur. 

Autre lingularite. L abbe Terray , charge de donner 



Ton avis fur le Precis da Cantiqu: des Cantiques , dit qu i! 
ioit unc traduftion licencicufe. Ce mot licencieufefrifoit im 
plaifant effet dans la bouche d un abbe confeiller , done la 
vie etoit un fcandale , qui elevoit fes batards dans fa maifon, 
& qui vivoit publiquement en adultere avec deux fcmmes. 
Quittons vite cet abbe Terray , qui fink par tre le fleau 
de la France , & parlous d un autre abbe , a qui on ne 
reprocha jamais que d etre un predicateur ennuyeux & 
un mauvais poete ; c eft 1 abbe Co tin &gt; aumonier du roi & 
predicateur du roi. II mit en Comedic-Paflorale U Canti- 
que des Cantiques. Les vers & la Comedie etoient dttefta- 
bles } Sc meme peu honn^tcs. Nous en avons en ce mo 
ment un excmplaire fous les yeux. Le Parlement ne le fit 
point briber ; & c eft ce qui fir dire a un plaifant a qui 
j en parlois _, que les confeillers n aimoient que les mauvais 
vers & les mauvaifes comedies. C ell autfi ce qui fait , 
ajouta-t-il , qu on les voit rarement au theatre francais , 
& tres-fouvent aux theatres & Audinot , de Nicolet , & 
aux Fantoccini. 

CHAP. id. page 257. (ai) De 1 abbe de Chauvelin & de 

fon confeileur. 

C eft de plufieurs de fes confreres que nous fcavons 
le propos qu il tint a a buvette au fujct de Voltaire. II ne 
rendit pas , ainli qu il 1 eut defire , julHce a M. de Pom~ 
pignan , mais il la rendit bientot aux Jefuites. C eft lui qui 
dcnonca leurs ftatuts. 11 verfoit des larmes en parlant du 
mal affreux que leur doctrine avoit fait a la religion , a I etac 
& aux bonnes moeurs. 

Lorfque les Jefuites furent tcrafcs , 1 abbe aux bonnes 
mcEitrs prit une loge a la comedie , & tomba malade peu 
de temps apres a quelques lieucs de Paris. Le danger de- 
vint pretfant ; on lui parla des facrements , mais pour cela 
il ne voulut ni du cure de la paroiffe , ni de ceux du 
voifmagc , il demanda le confetfeur de M, le procureur- 
general ; & pendant qu on alia a Paris aux enquetes pour 
i\-avoir quel etoit cethunn^tecenfefleur^ M. 1 abb^ dc 



VeTm monrut. C eft ainfi que partit 1 abbe Dubois , pendant 
que conformementafes ordres,on alia a Paris s informer dc 
la raanici-e d a Jminiftrer rextrfi-me-onftion a un Cardinal. 

CHAP. id. page 161. (12.) De Mile. Corneille. 
Ceftd apres fan pere y que nous avons bc.uicoup connu , 
que i.ous parlors a fon fujet , & nous ne 1 avons memc 
fait que fur la permiflion que ce pere en a donnee. 

Au refte , ce n eft point la pauvrcte qui deshonorc , 
c eft la ba!;e Ie & la faineantife. 

CHAP. XX, page iffy.. ( 13 ) De h ftatue de Voltaire. 
Qu eft-elle devenue cette ftatue? Les etrangers qui arri- 
vent a Paris demanJent a la voir , ils nc fcavent ou la trou- 
vcr. Les francais cux-m^mes ignorent ou elle eft confinee. 
On dit qu elle eft chez M le Prefident fHornois. Mais qui 
la lui a leguee ? File n eft point un effet de la fucceffion de 
ce grand horame ,, qui aujourd hui n a pour faraille que 
tons les hommes de lettres. Elle lui eft , dit-on , confiee a 
titre de dep it ; mais ce dcpit , en attendant raieux , ne fe- 
roit-il pas plus convenablement place a la bibliotlieque du 
roi , ou a 1 Academic francaife ? Pour cela il n y auroit au- 
cun obftacle. Les foufcripteurs n ont point donne leur ar 
gent pour que cette ftatue refte cachee & ignoree. L Aca- 
deraie francaife refufe , dit-on, dela recevoir, attendu Tem- 
barras de 1 expcfer aux regards publics. La nudite du corps 
de la ftatue la rend hideufc. Cet inconvenient eft facile a 
rcparer ; il s agit de la faire draper par un artifte habile. 
CHAP. id. page 188. (14) Conduite de Louis XV 

envers Voltaire. 

Cette condujte fat fouver.t un probl;me. En voici la 
folution. Louis XV confideroit-il Voltaire tenant en main 
le burin de 1 hiftoire ? II pouvoit le craindre comme tout 
prince qui , place fur le trone , n auroit pas conftamment, 
dans la chofe publique , agi en roi. 

En parloit-on en fa prcfence comme d un ecrivain dontles 
productions avoient nui a la religion ? Louts XV , qui avoir 
de la religion &: de grands prejuges , etoit coarrouct con- 
trc tni. 
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Mais en parloit-on corame d un grand homme qui hono* 
roit fon regne par fon genie , dont la philofophie avoir 
emouile le poignard du f.matifme , & gueri les francais de 
la folie de troubler 1 ctat par des billevefees ? II etoit en- 
chante , il lui en fcavoit gr; , il accordoit des privileges a 
fes terres , il ne vouloit point qu on le perfecutat. 

CHAP. XXII , page 2.03. (a$ ) De M. Pafquier y 
& du Comte de Lally. 

Voltaire a parle du caraftere de tally ; on ,111 roit aufli 
voulu qu il cut fait mention de celui de fon rapporteur. 11 
a dit que Lally etoit violent ; mais , repond-on , Pafquier 
ne 1 etoit pas moins. On en appelle a tous ceux qui 1 ont 
connu, qui tous le depeignent comme un magiftrat eclaire, 
mais colere , pafTionne , emporte ; integre y a la verite y 
mais d un jugement que la prevention ofFufquoit faciiement. 
Un fait fort connu a la Baftille , eft qu entre le rappor 
teur & 1 accufc il y cut de frequentes querelles. Us ne fe 
parloient qu avec aigreur. Us en vinrent fouvent a des pa 
roles outrageufes. L un n avoit point la moderation qu a or- 
dinairement un homme qui fe fent coupable ; 1 autre con- 
fervoit raremcnt le fang-froid que doit avoir un homme de 
loi , en interroge.mt un homme toujours malheureux d etre 
accufe , &: far-tout un general d armee. 

L humeur d un accufe qui fe croit innocent , qui defend 
fa vie alors qu il fonpconne qu on vent la lui ravir, qui, 
m.Ue;re fes proteftations , fe voit force de repondre fur des 
operations militaires a un confeiller de grand chambre , qui 
ne connoit rien a ces operations , lorfqu il ne voudroit que 
repondre a des lieutenants-generaux & autres perfonnes de 
fon etat ; I humeur , dis-je, de cet accufe peut ^tre pardon- 
rable. Mais I lmmeur , les brufqueries , la colere d un rap 
porteur qui interrogecet accufe , ne peut & ne doit jamais 
1 ttre. 

Je te feral rouer , dit nn jour le confeiller Pafquier au 
au general Lally. Si cette menace citee dans les memoires dc 



M. te Comte de Laity Toltndal , fon fits , eft vraic , on doitf 
e tre grandement etonne que ce magiftrat ait , apres ce pro- 
pos , continue rinftru&ion du proces. L homme le moins 
dtlicat fur 1 honjieur fe feroit recufe. 

En continuant cetteinftru&icn, n a-t-il pas autorife Ics 
hommes les plus impartiaux a foupconner que ia haine & la 
vengeance diterent , funs qu il s cn doutat , le rapport 
fur lequel les Juges prononcerent la mort du Comtc 
de Lally ? Les hommes font amfi fairs ; ils mettent fouvent 
dc la paflion la ou ils ne croient mettrc que la feule juftice. 

Ce qui pourroit encore autorifer ces foupcons , fi 1 inte- 
grite de M. Pajquier ne le mettoit a 1 abri de tout foupeon , 
c cftle langage obfcur & tencbreux de fon rapport que nous 
venons de retire pour la feptieme fcis. A cela on peut rcpon- 
dre que la nature , qui avoit donne beaucoup d efprit a M . 
Paj qiiier , lui avoit peut-etre refafe le don d expiimer clai- 
rement fes idees, 

Ce que nous ofons a flu re r de ce rapport , c eft qu aucun 
dclit n y eft affirmc. Les faits les plus e .ientiels y font enon- 
ces avec ces expreflions du doute. // eft probable y il eft vrai~ 
fanblabls , il nous fcmblc , il paroit. La probabilite approcke 
de. [ evidence. ( * ) Ce qui jette dans 1 ctonnement , j ai f.tilli 
a dire dans la ftapeur ,, tout homme de fang-froid , eft d en- 
tendre M. Pafquier , apres avoir allure que le fieur Lally 
tto itfou , qu il zvoit perdu la ttte , conclure qu il faut la lui 
couper , qu ri n: j uut pas te laiffer u.u rang dcs citoyens, 

Les Juges , au lieu d envoyer le general Lally aux pctites 
maifons ,puifqu on1eur affuroit qu il etoit/3a, 1 envoyerent 
a la Gr^ve pour y mourir fur un echafaud , du fupplice des 
traitres, & tous les Marechaux de France en fremirent. 



(*) Un homme inftruit tel qu ccoic M. Pafquier, un homme de 
loi , dont le langnge Juii ctte precis & clair , & fur-tout lorfqu il s agit 
de la mort d un citoyen , put-il dire , en chant un Lit , que la probabi- 
lii approthe de Te vidc-.ce ? Non , en verite ; clle en eft an contraire 
tres-eloignil-e. Voici Techellc grauuelle qui en montrc toutc !a dlftance. 
probabilit^ approche du vraifrmblable , te vraifemulable do la v6- 
t\\ t la vcrW de la cenr.uie , & la ccititude dc "evidence. 



CHAP. XXIII , page azj. (a6) DCS critiques de Voltaire , 
& de M. d Ejpremenil en particulicr. 

Dieu fafl e mifericorde a tant de barbouilleurs de papier 
cjui ont ecrit centre Voltaire } & qu il nous pardonne d avoir 
quelquefois degrade la dignite de 1 hiftoire pour les patter 
en revue. 

Quant a M. d Efpre menil , nous avouons que norre texte 
n eil pas exaft. II eft bien vrai qu en plaidant devant le Par- 
lement de Rouen , il dit que Voltaire n etoit pas un konime 
de bien ; inais , pour lui dire cette injure , il attendit que 
le philofoplic fut mort. Cela etoit beaucoup plus prudent , 
& certainement on n a jamais reproche a M. d Efpremenil 
de manquer de prudence , foit en defendant fon oncle Leyrit 
Duval , foit en defendant fon precepteur Mefmer , 1 un dcs 
hommes da fjecle qui , apres fon oncle Leyrit , aient plus 
d argent. 

On pourroit plutot accufer M. d Efpremenil de manquer 
de verite en parlant de Voltaire , & lui faire ce petit di- 
lerame , en diltinguant toutefois en lui le plaideur dont nous 
ne faifons pas plus de cas que de 1 eleve de Mefmer , d avec 
le magiftrat , a 1 integrite & aux lumieres duquel nousren- 
dons toujours juftice. Voici done notre argument, 

On n eft point un homme dc bien lorfqu en parlant a fes 
juges & au public _, on a fait un menfonge ; or, M. le Plai 
deur , vous en avezfiit un tres- confide" r able, enplaidant de 
vant le Parlement de Rouen; done, &c. 

Je prouve ma mineure. Vous aflurates que Voltaire avoit 
dit , que tout le monde avoit droit dc tu.tr Lally , excepte le. 
buurrau. Vous osates meme imprimer avec reflexion ce que 
vous aviez avance peut-^tre legerement. Or ,, Voltaire n a 
jamais tenu ce propos affreux ; done vous avez fait im 
menfonge, done , Sec. D ouie conclus que lorfqu on ment, 
il eft tout au moins ridicule d accufer un philofophe dc 
n Jrrc pas un homme de bien. 

On ne trouve le propos dont vous noirciffez la me- 
jTioire de Voltaire dans aucun de fes ouvrages. On vous 
de citer un feul temoin qui ofe affirmer 1 avcir entcndu, 
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Te dirai pins. Voltaire eftimoit Lally , il I aimoit ; & 
s il avoit prevu qu on dtit le faire mourir , quelqu oc- 
cupe qu il fut alors de la defenfe des Calas 8c des Sirvcn , 
il fe ftit declare fon avocat , corame avec bien moins de 
raifon , en 1755 , il fe declara celui de I amiral Buig _, 
juge par fes Pairs en Angleterre , & tue a coups de futil 
fur le tillac d un vailfeau. 

On a blame les neveux de Voltaire de n avoir pas de~ 
mande juftice centre M. d Efpremenil de 1 avoir calom- 
nie ; car c eft une calomnie d aflurer fans preuve qu un 
philofophe n ej i pas un homme de bien , apres avoir affure 
qu il a dit une fottife cruelle qu il n a pas dite. 

Ces neveux ont eu raifon de fe renfermer dans le filence; 
car voici le raifonnement que M. d Efpremenil cut pu 
fairc a fon tour. On ne derauide , leur eut-il dit, juf 
tice centre un homme _, que lorfqu il a fait tort a fon 
femblable , mort ou vivant. Or , je n ai fait aucun tore 
a la mcmoire de Voltaire , votre oncle ; car on ne m a 
pas cru ; done je n ai aucune amende honorable a faire , 
]ii a vous ni aux manes de votre oncle. 

La famille tres - embarraflee de repliquer a un pareil 
fyllogifme , cut ete deboutee & mife hors de cour , de- 
pens compenfes. 

CHAP, idem, page 214. ( 17 ) Fncore de madame la com- 

tefTe de Genii s. 

Les perfonnes refpeclacles a qui madame ds Genlis ap- 
partient , la tache honorable qu elle remplit avec diftinc- 
tion , le haut degre de confideratioa ou elle eft aupres 
des parents de fes auguftes eleves, le merite rare qu elle 
a d ecrire purera:nt notre langue ; tout cela augmente 
infiniment le chagrin que noas avons de la trouver an 
nombre des ennemis de Voltaire , fur-tout lorfque nous 
penfons qu elle a encenfe vivant le grand homme qu elle 
dechire depuis qu il eft mort. 

En 1775 ellc alia a Ferney lui rendre fes hommages y 
: iQrfqu il fut arrive a Paris , elle fut une des premieres 
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&lt;3ames a lui rendre vifite. On fe fouvient encore des clio" 
fes vraies & flatteufes qu elle lui dit. C ctoit tout a la 
fois un devoir qu elle remplilfoit , & un tribut de louange 
qu elle rendoit , a titre de litteratrice & de philofophe , 
au patriarche de la litterature & de la philofophie. Au- 
jourd hui elle fe dtchaine fans management contre lui J 
& il eft facheux de voir une fcmme de merite ne re- 
peter , dans fes amertumes , que ce que 1 abbe Sabatier 
& autres gens fans merite en ont ccrit. 

Voili certes en madame dz Genlis deux conduites biert 
oppofees. C eft une enigrr.e dont elle feule peut nous dire 
le veritable mot ; c eft aulli ce que nous la prions de faire 
dans un fupplemcnt au petit catechifme , en quatorze vo 
lumes y qu elle a compofe & imprime , pour apprendre 
a vivre & a penfer a la jcune noblelTe francaife. 

CHAP. XXIV, page 0.3.0. ( 18 ) De quatorze vaches 
que vit un Eharaon fur les bords du Nil , & du meilleur 
rondeau qu on ait fait en France. 

Ces vaches n exifterent jamais qu en fonge : dociles a 
la revelation , nous croyons au reve du roi d Eg\-pte : 
nous trouvons m^rne que fofiph expliqua a merveille cc 
r&lt;ve , & qu il rendit un grand fervice a tout le pays. 

Les phyficiens auroient feulenient defire que Jofep/i , en 
apprenant que les fept vaches maigres qui devorerent les 
fept vaches graffes , annoncoient que la famins fuccedo 
roit a 1 abondance , eut explique comment des animaux 
deftints par la nature a brouter 1 herbe , ont pu manger 
d autres animaux. 

A toute force ., avec de bonnes dents , une forte ma- 
choire & un bon eftomac , avec le temps & 1 aide de Dieu , 
v.ne vache pent venir a bout de manger & de digerer 
fa femblable. D ail .eurs ce reve eft au nombre des chofes 
ittcomprchenfibles , &c qu on doit croire aveuglement. 

Mettons au nombre des evenements finguliers dc notr* 
temps , 1 arr^t qui fit bruler 1 ouvrage dc Voltaire fur 
les bleds , & dans lequel , avec quelques plaifanteries 



les quatorze vaclies de Pharaon , H avoit mle 1 eloge de 
M. Turgot. Ce controlear- general ne tarda pas a tre 
difgracie. M. &lt;/e Maleskerbes donna fa demifilon le jour 
meme de la retraite de M. Turgot. 

la retraite de ces deux miniftres philofophes occafionna 
un tres-bon rondeau. Nous n en citerons que le commen 
cement ) attendu qu on y parle , avcc mcpris , du parle- 
ment , du clerge , des financiers & des grands ; & noiis 
voulons mcnager 1 amour-propre de tout le raonde. 

RONDEAU. 

Deux gens &lt;?e bien habitoicnt Vcrfailles : 
Dtux a la fois! c ^tuit une trouvaille. 
Aufll chacun dtuir emerveiile ; 
Mais touc fripon craiit d etre furvcil!^. 

CHAP, idem y page aa?. (19) Du Chatelet de Paris, 
&: de la Philofophie de la nature. 

Le jugement de ce Tribunal contre M. le Sales de Lisle , 
auteur decette philofophie , etoit bien dur & ks motifs 
bien frivoles : qu on en juge. On lui rcprocha d avoir dit : 

i. Qu il faut adorer fa maitrcfle. 

a. Que les quatre vertus cardinales peuvent ^tre re- 
duites a une feule. 

3. Que le bonheur eft une ferie d inftants voluptueux. 

4. QueJa circoncifion eft un outrage a la nature. 

5. Qu il eft des temps malheureux ou tout homme prend 
tin caraclere^ & ou le roi ne paroit plus qu un homme. 

On demande a tout homme fenfe s il y a la de quoi 
chaffer un homme de fa patrie _, de lui ravir fes biens , 
de le reduire a la mendicite & au dcfefpoir. 

II faut fur-tout tre bien ignorant pour ne pas Avoir 
qu il eft des moments ou le roi ne paroit plus qu un homme. 
Du temps de la ligue , aux yeux des parifiens , qui pnrent 
un tres-mechant caraclere , qu etoit Henri 111 ! Moins qu un. 
homme ; car d apres les idees que les predicateurs leur eu 
donnoient , il leur parut un vrai forcier _, un tyran. 

refte , pendant que M. le Sales de Lisle, etoit dans 



173 

ta geole du Chatekt , il y avoit a Paris un fort honnt& 
homme qai , fans etre fon ami , lui rendit de tres-grands 
fervices. 11 fe fit fon folliciteur aupres du Parlement ,. 
pour fairc reformer la fcntence qui le condamnoit au 
bannifTement. II lui obtint une efpece de deputation de 
la part de 1 academie francaife , les vifites de plufieurs 
dames de diftinftion , qui alloient le voir dans fa prifon , 
& 1 appeller Socrate. II obtint aufli de Voltaire de lui 
Conner une retraite a Ferney au fortir de fa prifon. 

Le premier afte de reconnoiffance du moderne Socrate 9 
fut de faire cocu fon bienfaiteur , & d imprimer , en. 
quittant Ferney , une injure centre Voltaire. 

CHAP. XXV y page 3.14. (30) Petite anecdote fur Ic 
retour de Voltaire a Paris. 

Sur la route , le philofophe fe deroba , autant qu il fuc 
pofiible , a tous les honneurs. II ne put eviter ceux des- 
maitres de pofte. Us ne le confierent point a leurs pof- 
tillons. Us le menerent eux-memes. Un feul vieux & in- 
firme ne pouvant monter a cheval , apres 1 avoir recom- 
mande aux foins de fon premier poftillon : fonge , lui 
dit-il , a 1 honneur que tu as de mener ce grand homme , 
penfe fur-tout qu en Europe il y a dix Rois , & qu au 
monde il n y a qu un Voltaire. 

CHAP, idem , page 235. (31) De la tolerance. 

Prenons en effet en preuve de notre texte la tolerance 
pour exemple. Voltaire , dans fa premiere jeuneffe , &: 
dans le temps qu on faifoit une perlecution violente a ceux 
qu on nommoit Janfeniftes y ofa ecrire que fi les francais 
ctoient figes , ils fe tolereroient mutuellement : que c etoit 
une fottife de fe perfecuter pour des opinions. Non feu- 
lement le gouvernemenc ne 1 ecouta pas , mais il crut devoir 
lui accorder une bonne part dans la perfeciuiou. 

Un jeune prince alors enfeveli dans une petite retraite , 
fur les bords du Rhin ,, en lifant les ouvrages de Voltaire , 
fentit tout le prix de cette tolerance ; il s en enthoufiaf-t 
a & lorfqu il monta fur le trone, il mena avec 



cctte toUrance en Prufle , ou il n y a forte de bien qu elfc* 
n ait fait. Les catholiques fur -tout s en font tres - bient 
frouve s. 

Be Pruffe , la tolerance pa(fa avec les ecrits de Vol- 
laire en Ruflie , & rimmortelle Catherine II , en 1 em- 
braffant , s ecria : Malheur aux pcrficutcurs. Depuis cette 
epoque tout a profpe"re chcz elle. Son regne eft devcnn 
It regne des merveilles. 

Stanislas 11 Pappella en Polognc ; mais quelques vieux 
Palatins , tout en marmottant lear rofaire , rccurent la 
fcelle voyageufe a coups de fabre. Elle fouffrit en patience 
tous les affronts quc lui firent ces vieux imbccilles _, s affit 
tranquillement fur le trone avec le fage Stanislas , & la 
plupart de fes perfecuteurs ont fini par 1 adorer. 

Le jcune Gujlave 111 tenant encore plus a des princi- 
ces de philofophic , qu aux opinions d un Martin Luther 9 
jnais anime par de fi grands exeraples , vient d e tablir la 
tolerance en Suede. Le Souverain Pontife Ten a beni , & 
il a eu raifon ; car le peu de fuedois qui croient en lui , 
en fon autorite & en fes reliques _, etoient ceux qui avoient 
Jk plus befoin d etre toleres. 

II feroit trop long de dire tous les honneurs que 1 Em- 
pereur Jofeph 11 a faits a la tolerance. II 1 a naturalifec 
en Hongrie , en Bolieme } en Autriche , & dans tous fes 
Etats. II n a declare la guerre qu a la faineantife &: a 
I inutilite , & eel a pour la mieux faire aux Turcs , lorf- 
&lt;jiril en fcra temps. 

Cettc tolerance , etablie aujourd hui dans les deux tiers 
ele l ?Airope , pent etre regardee comme Touvrage de Vol 
taire. On lui doit encore beaucoup d autres changements 
heureux. 

En 1769 , il commenfa a reclamer 1 abolition du fer- 
vage dan* les communautes du Mont-Jura. Le roi de Sar- 
daigne entendit fa voix , & I annec fuivante ce fouveraul 
dans fes Etats ce refte d antique barbarie. 



C u A p. idem , page idem. ( 31 ) Du couronnement fa 
Voltaire , & du poete Gilbert. 

Nous avons une dixaine de gr.ivurcs fur ce couronne 
ment. On en diftingue une tres-belle , &: que les amateurs 
confervent precieufement. On y voit les fpeclateurs dans 
une efpece d ivrefle. M. le comte d ^rtois , frcre du roi , 
le corps a demi elance hors de fa loge ; en regard du 
prince font madame la duchefie de Charms , & madame 
la duchelfe de Ccjfi , donnant le premier fignal des ap 
plaud ifTemenrs. 

Dans un coin de I eftampe , on a grouppe la figure de 
quatre a cinq Fremn , dans I attitude de gens qui pro- 
tefttnt contre ce couronnement. 

Le portrait du poete Gilbert qui , parmi une foule dc 
mauvais vers , en a fait une trentaine de bons , y eft fort 
remarquable. Ce Gilbert etuit un des ennemis des plus vio- 
lents de la philofophie , & en particulier de Voltaire. II 
ctoit penfionnc du Clerge & de l J Archevque de Paris. 
Apres le couronnement de Voltaire y il tomba en frene- 
fie , on 1 enferma a Thopital. Revenu a fon bon fens , il 
fat fi honteux d avoir etc fou , qu H s etrangla en ava- 
lant une clef, & expira en criant : N en dues r ien aux 
pkilofoph.es. 

CHAP. XXVI, page 3.36. (33) Du cosur dc Voltaire 
&c de M. Laborde. 

La mechancetc a ofe iraprimer que ce coeur etoit fur 
une planche de Toffice du chateau de Ferney , abandonne 
aux hommages de la valetaille. 

Ce qui eft incroyable , c eft qu un ancien valet de 
chambre de Louis XV a rcpete ferieufement cette hor 
rible calomnie. 

Ce valet de chambre eft ce meme M. de Laborde , qui , en 
s en allant en Iralie, s arr^ta a Ferney pour rendre fes 
hommages au philofophe, qui dejei\na avec lui devant 
fon lit , qui enfuite trouva fort plaifant de faire graver 
cc dejexlner , oh figurant au milieu de 1 eftampe , il fera* 
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bloit , par fa vafte corpulence _, vouloir a lui feul attirer 
tous les regards. 

Voltaire , en voyant cette carricature , s ecria : Ma. 
niece , ecrive[ a M. Laborde que je fuis la comme 
a la table du fllauvais Riche. 

Fin des Notes. 
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r&gt;E VOLTAIRE. 290 
du Clerge ; mais , comme Ton die , il ell 
de faintes vengeances , ainfi que de faintes 
coleres. 

On pouvait contraindre le Cure de faint 
Sulpice a inhumer Voltaire, qui, ne dans 
le fein du chrirtianifme , n avait jamais , dans 
le cours de fa vie , rompu aucun dcs liens 
exterieurs, par lefquels un catholique tienc 
au giron de Feglife. Nulle cenfure ne Ten 
avait fepare ; mais on foupconna que le 
jeune Cure ne cherchait qu a faire un eclat 
pour fe donner de la celcbrite, & Ton nc 
voulut pas lui en laifler le plailir. La pru 
dence des philofophes prevint le zele des 
pretres : on embauma le corps de Voltai 
re : on obtint un ordre pour le fortir de 
Paris ; & pendant la nuit , on le porta dans 
line chaife de pofte, chez les religieux de 
Sellieres , done fon neveu Mignot etait 
abbe. $ &gt;. ^n la. t^/i^o ^cLv^^^f*^ 

Quant a Ton coeur , donne a Belle & 
lonne , il fut enchafle dans un coeur de 
vermeil , porte a Ferney , fcelle dan? un 
farcopbage qu on eleva dans la chambre ou 
il travaillait , & fur la porte de laquelle 
on lit cette infcription : 

Son occur eft id, & fon efprit par- 
tout. (33) 

La fepulture de Voltaire , chez des moi- 
ncs de la campagne, etait pen convenable 
a un philofophe. Ne Anglais , il cut peut- 

fl*+d h*4&gt;t\ * /t*^ J tx^t**^ 1 " *&lt; 
\ 
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etre , ainfi que Newton , etc inhume a c6te 
des Rois; & nous ofons dire que Voltaire 
en etait encore plus digne c^Ifaac New 
ton , li le degr des honneurs accorded a la 
cendre de deux homines ce"lebres, doit fe 
mefurer fur la fomme & la nature du bien 
qu ils ont fait au genre humain. 

Les Curs & les Pretres du voifinage de 
Tabbaye de Sellieres , aufli eclaires que celui 
de St. Sulpice , accoururent aux funerailles 
de Voltaire, fe refuferent a toute retribution , 
& lui rendirent genereufemem en regrets & 
en prieres , tout le plaifir qu ils pouvaienc 
avoir pris a la lefture de fes ouvrages. 

L Eveque de Troyes, le bon M. de Bar- 
rail, depecha une defenfe d enterrer Vol 
taire ; mais lorfque fes ordres arriverent , 
la ceremonie erait achevee. Le Prieur des 
religieux, homme de fens & d efprit^ re- 
pondit au Prelat qu il n avait fait a 1 egard 
de Voltaire , que ce qu il avait cru etre en 
droit de faire ; & que s etant conforme aux 
loix, en lui accordant la fepulture, il n a- 
vait rien a craindre des loix. 

Le Pr61at, peu content de cette r^ponfe, 
jetta un interdit fur la chapelle ou Ton avaic 
inhume le philofophe. Les homines de let- 
tres , qui au miiieu de leur douleur , regar- 
dnient cet interdit comme une vengeance 
puerile , difaient hautement qu on avait mis 
trop d importance a cette fepulture eccle- 
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